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ABRAHAM. 

t ^lTVyS/Jffi B R A H A Bi efi: un de ces noms ce] ebres dant 
jS? ^ Wï I TAfie mineure , & dans l'Arabie, comme 
^ Thaut chez les Egyptiens , le premier Zo« 
roaftre dans la Perfe , Hercule en Grèce* 
J l B?lX?^fl£V> ^ Orphée dans la Tbrace , Odin chez les 
Nations Septentrionales, & tant d'antres plas connus par 
leur célébrité, que par iine Hiftoire bien avérée. Je na 
parle ici que de. THifloire profane ; car pour celle d^s^ 
Juifs y nos Maîtres & nos ennemis, que nous croyons & 
que nous dételions > comine THlfloire de ce Peuple a été 
vifiblement écrite par le Sain t*£(pnt lui-même, nous 
a?ons pour elle les feiitiments que nous devons avoir* 
Nous ne nous adreflbns ici. qu'aux Arabes : ils fe vantent 
de defcenda*e d'Abraham par Ifinaël; ils croient que ce 
Patriarche bâtit la Mecque? & qu'il mourut dans cette 
Ville. Le fait eft que la Race d'Ifmaël a été infiniment 
plus favorifée de Pieu que lu Race de Jacob. L'une &rau« 
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à ABRAHAM. 

tre Race a produit^ ia vérité des voleurs; maïs les voient) * 
Arabes ont été prodigieufement fupériears aux voleurs 
Juifs. Les defceiidauts de Jacob ne conquirent qu'un très- 
petit Pays qu'ils ont perdu; & les defcendants dlfmael 
ont conquis une partie de l'Afie, de l'Europe & de TA- c- 
frique, ont établi un Empire plus Vafte que celui des Ro« 
mains, & ont chaflfé hs Juifs de leurs cavernes > qu'ils 
appellaient la Terre de Promiffion. 

A ne jug«r des chofes que par k$ exemples de hosHif- 
toires modernes, il ferait afTez difficile qu'Abraham eût 
été le Père de deux Nations fi diâPérentes; on nous die 
qu'il était né en Caldée , & qu'il était fils d'un pauvre 
Potier, qui gagnait fa vie à faire des petites Idoles de ter- 
re. Il n'efl: guères vraifemblable que le fils de ce Pouer 
foît allé fonder la Mecque à quatre cents lieues dé là, fous 
le Tropique , en pafiant par des déferts impraticables. S'il 
fut un Conquérant, il s'adreiTa fans doute au beau Pays 
ide FAffyrie; & s'il ne fut qu'un pauvre homme, comme 
ion nous le dépeint, il n'a pas fondé des Royaumes hors 
^chez-kii. 

La Genefe rapporte tiu'il avait foîxmte & quinze ans 
lorfqu'il fortit du Pays d'Aran, après la mort de fon père 
Thî^ré , le Potier. Mais la même Genefe dit auffi que Tharé 
«yailt engendré Abraham i foixante Se dix ans, ce Tharé 
vécut jufqu'â deux cents cinq ans, & qu'Abraham ne par- 
tit d'Aran qu'après la mort de fon pâ'e. A ce compte il 
eft clair par la Genefe même qu'Abraham était âgé de 
cent trente- cinq ans quand il quitta la Méfopotamie. Il 
alla d^un Pays, qu'on nomme idolStre, dans un autre 
Pays idolâtre, nommé Sichém, en Paleftine. Pourquoi y 
alfa t-îl? Pourquoi quitta- t-il hs bords fertiles de TEu- 
phrate pour une Contrée auflî éloignée , auffi ftérîle & 
pîerreufe que celle de Sichem? La Langue Caldéenne de* 
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ABRAHAM. § 

rtàt être fort différente de celle deSichem, ce n'était point 
nn lieu de commerce; Sichem eft éloigné de la Caldée 
de plus de cent lieues; il faut paiTer des déferts pour y 
arriver : mais Dieu voulait qu'il fît ce voyage; il voulait 
lui montrer la Terre que devaient occuper fes dèlcendants 
plufieurs iiedes après lui* L'efprit humain comprend avec 
peine les raifbns d'un tel voyage* 

A peine eft-il arrivé dans le petit Pays montagneux de 
Sichem , que la famine l'en fait fbrtir. Il va en Egypte 
avec fa femme » chercher de quoi vivre. U y a deux cent» 
lieues de Sichem à Memphis; eft-il naturel qu'on aille 
demander du bled fi loin, & dans un Pays dont onn'en> 
tend point la Langue? voilà d'étranges voyages entrepris 
i l'âge -de près de cent quarante années. 

Il amené â Memphis fa femme Sara , qui était extrême- 
ment jeune > & prefque enfant en comparaifon de lui; car 
elle n'avait que foîxante & cinq ans. Comme elle était 
très-belle, il réfolut de tirer parti ^e fa beauté; feignez 
que vous êtes ma fœur, lui dit-il, afin qu'on me faffe du 
bien à caufe de vous. Il devait bien plutôt lui dire : Fei" 
gnex que vous êtes ma fille. Le Rot devint amoureux dé 
la jeune Sara, & donna au prétendu ùcrtthaucûup debrê^ 
hisy de bœufs ^ £Ân€S^ dâneffes^ de chameaux ^ de ferviteurs ^ 
de ferventes .-ce qui prouve que l'Egypte dès lors était un 
Royaume trôs-puiffant Sctiès-policé, par conféquent très- 
ancien , & qu'on récompenfait magnifiquement \^s frères 
qui venaient of&ir leurs fœurs aux Rois de Memphis. 

La jeune Sara avait quatre^vingt dix ans quand Dîea 
lui promit qu'Abraham, qui en avait alors cent foixante» 
lui ferait un enfant dans Tannée: 

Abraham , qui aimait à voyager , alla dans le défert 
horrible de Cadés iivec fa femme groilè , toujours jeune 
& toujours jolie. Un Roi de ce défert ne manqua pas 
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4 ABRAHAM; 

d'être amoureux de Sara, comme le Roi d'Egypte Tavâit 
été. Le Père des Croyants fit le même menfonge qu'en 
Egypte : il 'donna fa femme pour fa fœur, & eut encore 
de cette afïàire des brebis, des bœufs, ^es fervlteurs & 
des fervantes. On peut dire que cet Abraham devint fort 
riche du chef de fa femme. Les Commentateurs ont fait 
un nombre prodigieux de volumes pour juftifier la con« 
duite d'Abraham , & pour concilier k chronologie. Il 
faut donc renvoyer le Leâeur à ces Commentaires. Us 
ibnt tous compofés par des efprits RnÉ & délicats, excel* 
lents Métaphyficiens , gens fans préjugé , & point du tout 
pédants. 

Au rede, ce nom Bram, Abram, était fameux dans 
rinde & dans la Perfe :0mtars Doâes prétendent mê* 
me que c'éfliit le même Légiflateur que les Grecs appelle- 
rent Zoroaftre. loutres difènt que c'était le Brama des 
Indiens : ce qui n'eft pas démontré. 
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AME. 



CE ferait une belle chofe de voir fon ame* Connsh' 
t$i ^oi-mêmii eft un excellent précepte; mais il n'ap* 
partient qu'à Dieu de le mettre en pratique : quel autre 
que lui peut connaître fon eflence? ^ 

Nous appelions Ame ce qui anime. Nous n'en (avons 
guères davantage, grâce aux bornes de notre intelligent 
ce. Les trois quarts du Genre-humain ne vont pas plus 
loin^ & ne s'embarraffent pas de l'être penfant; l'autre 
quart cherche : perfonne n'a trouvé, ni ne trouvera. 

Pauvre Pédant, tu vois uiie plante qui végète, & tu dis: 
Végétation , ou même , ame végétative» Tu remarques que 
les corps ont & donnent du mouvement» & taàisiForce^ 
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Ta V^ôîs toq chien de chafle apprthdre fous toi fon me* 
tier ) & tu cries : Infiin^^ ame finfinvi. Tu as des idées 
ccmibméesy & ta dis : B/frifu * 

Maïs de grâce } qa'entends-ta par ces mqts : Cette Ûeat 
végète ? Mais y a^t*il un ôtre réel -qui s'appelle végéti^m 
tion f Ce corps en ^t>u(re un autre; mais pofTede-t-il eix 
foi un être diftinâ qui s'appelle /^rr* .' Ce chien te rap- 
porte une perdrix; mais y a-tJl un être qui s'appelle inf^ 
tinâ ? Ne lirais-tu pas d'un rarfonneur > (eût-il été Pré- 
cepteur d'Alexandre) qui te dirait : Tous les animaux 
vivent, ilonc il y a dans eux ut\,être, une forme fubftan* 
tielle qui eft la vie? 

.^ Si une mlipe pouvait parier, & qu^^ellé te dit : Ma vé» 
gétatioii & moi, nous fommes deux êtres joints évidem*> 
ment enfembie; ne te moque)fais-tu pas de la tulipe? 

Voyons d'abord ce que ttt fais , & de quoi tu es cer- 
tain ; que tu. marches avec tes pieds, que tu digetet paf 
ton eftomac, que tu fens par tout ton corps, & que tit 
çenfes par ta tête. Voyons fl ta feule raifon a pu td 
donner aflêz de lumières , pour conclure fans un fecoUrt 
furnaturei que tu as une ame? 

Les premiers Philofophes , foit Caldéens , foît Egyp. 
tiens , difeht : Il^faut qu'il y ait en nous quelque choft 
qui produife nos penfées; ce quelque chofe doit ôtre trèss 
iubtil, c'eft un fouffle, c'eft du feu, c'eftde l'éther, c*eft 
une quinteflfencei c'eft un fimulacro léger, c'eft Une efti 
télechie, c'eft une ombre, c*eft une harmonie. Enfin» fe* 
Ion le divin Platon , c'eft un compofé du même & dé 
i'Mutre / ce fonc des atomes qui penfent en nous, û 3ic 
Epîcure après Démocrite. Mais , mon Ami , comment uflt 
atome penfe-t-il ? avoue que tu n'en, fais Vieni 

L'ophiion à laquelle on doit s'attacher fans doute i 
c'eft que rame eft un être immatériel. Mâts ceminemttit^ 
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« AME. 

VOUS ne concevez pas ce qae c'eft que cet être immatériel? 
Non , répondent les Savants; mais nous favoiis que fa 
nature eft de penfer. Et d'où le favez- vous ?> Nous le fai- 
vons, parce qu'il penfè. O Savants! j'ai bien peur que 
vous ne foyez aufli ignorants qu'Epicqrei la nature d'une 
piey-re eft de tomber, parce qu'elle tombe; mais je vous 
demande, qui la fait tomber? 

Nousfavons» pourfuivent-ils, qu'une pierre n'a point 
d'ame ; d'accord , je le crois comme vous. Nous favons 
qu'mie négation fic.une affirmation ne font point diviii- 
bles , ne font point des parties de la matière ; je fuis de 
votre avis. Mais la matière, à nous d'ailleurs inconnue 'i 
poflede des qualités qui ne font pas matérielles , qui ne 
ibnt pas diviiibles ; elle a la gravitation vers un centre 
que Dieu lui a donnée. Or cette gravitation n'a point de 
parties, u'eft point divifîble. La force motrice des corps 
n'eft pas un être compofé de parties. La végétation des 
corps organilës, leur vie, leur inftin£t, ne font pas non 
plus des êtres â part , des êtres divifibles ', vous ne pou- 
vez pas plus couper en deux la végétation d'une rofe, la 
vie d'un cheval , l'inftinél cf un chien , que vous ne pour- 
rez couper en deux une fenfation , une négation , une af- 
firmation. Votre bel argumek^t , tiré de l'indivifibilité de 
Ja penfée, ne prouve donc rien du tout. 

Qu'appellez-vous donc votre ame? quelle idée en avez- 
vous? Vous ne pouvez par vous-même, fans révélation, 
admettre autre chofe en vous, qu'un pouvoir à vous in- 
connu , de ièntir, de penfer. 

*A préfent , dites-moi de bonne foi : Ce pouvoir de 
fentir & de penfer, eft-il le même que celui qui vous fait 
digérer & marcher? Vous m'avouez que non : car votre 
entendement aurait beau dire à votre eftomac, digère; il 
x>'en fera rieu , s'il eft malade: en vain votre être immaté- 
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AME. 7 

rîel ordonnerait à vos pieds de marcher; ils refteront-là , 
s'ils ont la goutte. 

Les Grecs ont bien fenti que la penfée^ n'avait fouvent 
rien à faire avec le jeu de nos organes ; ils ont admis 
pour ces organes une ame animale , & pour hs penljees 
une ame plus fine, plus fubtile, un nous. 

Mais voilà cette ame de la penfée, qui en ihîîle occa- 
iîons a l'intendance fur l'ame animale. L'ame penfante 
commande à fes mains de prendre ,' & elles preinient^^ 
Elle ne dit point à ion cœur de battre , à fou fang de 
couler , à fon chyle de Ce former, tout cela ferait fan* 
elle : voîlâ deux âmes bien embarraffées , & bien peu 
maîtrefles à la maîfon. , 

Or cette première ame animale n'exifte certainement! 
point, elle n'eft autre chofe que le mouvement de vos or- 
ganes. Prends' §;arde, ô homme! qiie tu n*as pas ^îùs dé 
preuve par ta faible raifbn que l'autre ame exifte. Tu ne 
peux le favoîr que par la foi. Tu es nié, tu vis, tu àgîs,* 
tupetifès, tu veilles, tu dors, fths favoir comment.' Dieu 
t'a donné la faculté de peufey comme il t'a donne tout 
le refte; & s'il n'était pas venu l'apprendre ,. dans les temps 
marqués par fa providence > que tu as une ame immaté^ 
rielle & immortelle, tu n'en aurais aucune preuve.. 

Voyons ieç. beaux lyftêmes que ta philofophie a fabi-î- 
qués fur ces âmes. 

L'un dit que Tamede rhommeeft partie de la ft^bftance 
de Dieu même; l'autre, qu'elle eft partie du grand tout; un 
troifieme^ qu'elle eft créée de toute éternité; un quatrième , 
qa'elle eft faite & non créée; d'autres affurent que Dieu 
les forme i mefure qu'on en i befoin^ ôcqu'elles arrivent 
à rinftant de la copulation. Elles feiogent dans les animal- 
cules féminaux., crie celui-ci: non, dit celui-là, elles vont 
Uabiter dans les trompes de Faloppç. Vous «vcx towf 
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v« 



t AME. 

tort, dit un farven&nt; l'ame attend fix femaines que le 
fœtus foit formé , & alors elle prend polTeffion de la glande 
pinéale^ mais fi elle trouve un faux germe » elle s'en re- 
tourne , en attendant une meilleure occafion. La dernière 
opinion efl que fa demeure eft dans le corps calleux; 
c'eft le polie que lui afligne la Peironie : il fallait être pre- 
mier Chirurgien du Roi de France pour diipofer ainiida 
logement de, l'ame. Cependant fon corps calleux n'a pas 
f^it la même fortune que ce Chirurgien avait faite. 

St. Thomas » dans fa Queftion 75e. ^ fuivantes, dit 
que Tame eft une forme fubfifiante^ ftrfry qu'elle eft toute 
en tout, que fon eftence diffère de fa puiftance; qu'il x A 
trois âmes végétatives; fa voir, U nutritive ^ T augmentatif 
VJt 3 M gértérative ; que la mémoire des chofes fpirituellet 
çft {pirituelle ^ & la mémoire des corporelles eft corporel- 
le; que Vame rai/bnnable eft une {Qvm& immatérielle, quant 
aux opérations^ & matérielle quant à Titre. St. Thoqas a 
écrit deux mille pages de cette force & de cette clarté; aulG 
eft-il l'Ange de l'Ecole. 

On n'a pas fait moins de fyftêmes fur la manière dont 
cette ame fentira quand elle aurc^ quitté fbn corps avec le- 
quel elle fcntait , comment elle entendra fans oreilles » 
flairera fans nez, & touchera fans mains; quel corps en- 
fuite elle reprendra, fi c'eft celui qu'elle avait d deux ansr, 
ou â quatre- vingt; comment le moi^ l'identité de la même 
perfonne fubfîftera; comment l'ame d'un homme devenu 
imbécille d l'âge de quinze ans, & mort imt>écille â l'âge 
de foixante & dix , reprendra le fil des idées qu'elle avait 
daiis fon âge de puberté; par quel tour d'adrelTe une ame 
dont la jambe aura été coupée en Europe, & qui aura 
perdu un bras en Amérique , retrouvera cette jambe & ce 
bras,«lefquels, ayant été transformés en légumes , auront 
pafTé dans le fang de quelqu'autre animal. On ne finirait 
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point fi on voulait rendre compte de toutes les extravâ-^ 
gances que cette pauvre aitie fauitiaine a imaginées fnr elle- 
même. 

Cq qai eft tri|s-fingalier , c'eft que dans les Loix du Peu- 
ple de Dieu» il n'eft pas dit un mot de la fpiritualité & 
de firamortalité de Tame, rien dans le Décalogue, rieii' 
dans le Lévitique^ ni dans le Deutéronome. 

Il efl très-certain, il eft indubitable, queMolfe, en au- 
cun endroit, ne propofè aux Juifs des récompenfes&déa 
peines dans une autre vie, qu'il ne leur parle jamais de 
l'immortalité de leurs âmes, qu'il ne leur fait point efp^^ 
rer le Ciel , qu'il ne les menace point des enfers; tout eft 
temporel. 

' Il leur dit avant de mourir, dans fon Deutéronome: 
„ Si après avoir eu des enfants & des petits enfants , vont 
3, prévariquez, vous ferez exterminés du Pays & réduits i 
,, un petit nombre dans ks Nations. 

„ Je fuis un Dieu jaloux , qui puhis l'iniquité des perei 
„ jufqu'à la troifieme & quatrième génération. 

,, Honorez père & mère , afin que vous viviez long- 
j, temps. 

,, Vous aurez de quoi manger fans en manquer jamacf» 

3, Si vous fuivez des Dieux étrangers , vous ferez détn&ts. 

„ Si vous obéiflèz , vous aurez de la plmeau Printerapt 
yf 6c en Automne, du froment, de l'huile, du vin, da 
„ foin pour vos bêtes, afin que vous mangiez, & que 
„ vous foyez faouls. ^ 

,, Mettez ces paroles dans vos cœurs, dans vos mains, 
„ entre vos yeux , éerii^ez-Ies fur vos portes, afin que vo^ 
„ jours fe multiplient. :...•: 

„ Faites ce que je vous ordonne, fans y rien ajouter» 
„ ni retrancher. - 

Il S'il s'élève un Prophète qui prédife des chofés pro» 



10 AME. 

„ digieufe9> fi fa prédiâion eft véritable î & fî ce qu'il « 
„ dit arrives & s'il vous dit : Allons , fui vous des Dieux; 
n éu-angers .... tuez*le auifi-tôt , & que tout le Peuple 
3, frappe après vous. 

,> Lorfqne le Seigneur vous aura livré les Nations» 
. i> égorgez tout fans épargner un feul homme, & n'ayez 
I» aucune pitié de perfomie. 

9, Ne mangez point des olfeaux impurs, comme l'ai- 
n gle> 1^ griffon, fixion, &c. 

n Ne mangez point des animaux qui ruminent, & 
I, dont l'ongle n'eft point fendu; comme chameau, lie- 
,»' vre , porc-épic , &c. 

„ En obfervant toutes les ordonnances , vous ferez bé- 
n nis dans la Ville & dans les champs ; les fruits de vo* 
a, tre ventre, de votre terre, de vos beftiaux feront bénis... 

), Si vous ne gardez pas toutes les ordonnaces & tou- 
I, tes les cérémonies , vous ferez maudits dans la Ville & 
Pi dans les champs .... vous éprouverez la famine , la paû- 
,, vreté; vous mourrez de mifere, de froid, de pauvreté, 
), de fièvre; vous aurez la rogne , la galle., la fiftule .... 
„ vous aurez des ulcères dans les genoux, & dans les 
9, gras des jambes. 

„ L'Etranger vous prêtera à ufure, & vous ne lui prê- 
» terez point â ufure. . . parce que vous n'aurez pas fervi 
n le Seigneur. 

„ Et vous mangerez le fruit de votre ventre , & la chair 
), de vos fils & de vos filles , &c. 

Il eft évident que dans toutes ce$ prom.e(Ie$ & dans tou- 
tes ces menaces il n'y, a rien que de temporel, 5c qu'on 
ne trouve pas un mot fur l'immortalité de l'ame & fur 
la vie future. 

Plufieurs Commentateurs illuftres ont cm que Molfe 
.^tair paifaitement inftruic de ces d^ux grands dogmes, & 
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ils le prouvent par les paroles de Jacob , qui , croyant qa« 
fon fils avait été dévoré par \ts bêtes > difait dans fa don* 
leur : Je-defiendrsi svec mon fils tUns Ufojfe^ in infemumt 
dans l'enfer , c'eft-â-dire , je mouirai , paifque mon fils 
efi mort. 

Us le prouvent encore par des paflages d'Ifale & d'E- 
zéchiel; mais les Hébreux auxquels parlait Moife, ne pou* 
valent avoir lu ni £z;échiel> ni Ifale, qui ne vinrent que 
pluiîeurs fiecles après. 

Il eft très-inutile de difputer fur les fentiments (èciets 
dç Mo'lfe. Le fait eft que, dans les Loix publiques» il n'a 
jamais parlé d'une vie â venir, qu'il borne tous les châti- 
ments & toutes les récompenfes au temps préfent. S'il 
connaKTait la vie future , pourquoi n'a-t-il pas expreflë** 
ment étalé ce grand dogme ? & s'il ne T'a pas connu» 
quel était l'objet de ùl miffion ? C'eft une queftion ipm 
font pluiîeurs grands Perfonnages; ils répondent que le 
Maître de Mo'lfe & de tous les «hommes & réfecvait le 
droit d'expliquer dans fon temps aux Jw& une doârine 
qu'ils n'étaient pas en état d'entendre lorsqu'ils étaient 
dans le défert. 

Si Moîfe avaitiannoncé le dogme de l'immortalité de 
l'ame , une grande Ecole des Juifs ne l'aurait pas toujours 
combattue. Cette grande Ecole des Saducéens nam*aifi 
pas été autorifee dans l'Etat. Les Saducéens n'auraient 
pas occupé les premières Charges, on n'aurait pas tiré de 
grands Pontifes de leur Corps. 

Il paraît que ce ne fut qu'après la fondation d'Alexan- 
drie , que les Juifs fe partagèrent en trois SefteSi les Pha» 
ïifîens , les Saducéens & les Efféniens. Vhîi&ofien Jo. 
fephe , qui était Pharifien , nous apprend , au Livre treizf 
de fes Antiquités , que les Pharifiens croyaient la métemp- 
fycofe. Les Saducéens croyaient que l'ame périmait avec le 
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cetps. Les Eflêniens > dît encore Jofephe > tenaient téi 
I «mes immortelles; les âmes, fdan eux, defcendaient eit 
finrme aérienne dans les corps , de la plus haute région 
de Tair; elles y font reportées par un attrait violent 3 fie 
mptis la mort, celles qui ont appartenu à des gens de 
bien, demeurent au-delà de l'Océan, dans un Pays où il 
n'y a ni chaud ni froid , ni vent ni pluie. Les âmes des 
méchanXB vont dans mi climat tout contraire. Telle était 
la Théologie des Juifs. 

Celui qui feul devait inftmîre tous les hammes , vint 
condamner ces trois Seâes; mais fans lui, nous n'aurion» 
jamais pu rien connaître de notre ame, puifqueles Phi* 
lotbphes n'en ont jamais eu aucune idée déterminée ; & 
que Molfe, feul vrai Légiflateur du monde avant Ip nô^ 
fie f Molfe qui parlait âDieu face à face , a laifTé les hom* 
ma dans une ignorance profondé fur ce grand article* 
Ce n*efi: donc que depuis dix-fept cents ans qu'on eflrcer* 
Uin de l'exiftence de l'ame, & de fon immortalité. 

Cîcéron n'avait que des doutes; fon petit-fils & fa pe-^ 
Ike-filk purent apprendre la vérité des premiers Galîléens 
^i vinrent à Rome. 

Mais avant ce temps-lâ , & depuis dans tout le refte de 
la terre où les Apôtres ne pénétrèrent pas , chacun devait 
dire â fon ame : Qdl es-tu? d'où viens-tu? que fais*m? 
où vas-tu? Tu es je ne fais quoi, penfant & fentant; & 
quand tu fèntirais & penferais cent mille millions d'an« 
nées, tu n'en fauras jamais davantage par tes propres lu« 
mieres , fans le fecours d'un Dieu. 
^ O homme ! ce Dieu €tt donné rentcndement pour te 
bien conduire , & non pour pénétrer dans l'effence d^ 
cbojEêi qu'il a créées. 
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C'Eft un contrat tacite entre àsax personnes fenfiblet 
& vertueuies. Jeâisfenfibles; car un Moine, un So& 
taire 9 peut n'être point raéchanj;, & vivre fans connaître 
l'amitié. Je dis vertuiufes ; car les méchants n'ont que 
des complices ; les voluptueux ont des compagnons de 
débauches ; les intéreflfés ont des afTociés ; les politiquee 
aflemblent des fadieux : le commun dés hommes oîfîff é 
des liaifons ; les Princes ont des Courti&ns : les hommet 
vertueux ont feuls des amis. Cétégus était le complice de 
Catilina, & Mécène le Courtifan d'Oâave; mais Cicéron 
était l'ami d'Atticus. 

Que porte ce contrat entre deux âmes tendres & hon- 
nêtes? Les obligations en font plus fortes & plus faibler^ 
félon leur degré de fenfibilité , & le jlombre des fervîcet 
rendus , &c. 

L'enthpufiafme de l'amîtié a été plus fort chez les Grèce 
& chez les Arabes , que chez nôus^. Les contes que cee 
Peuples ont imaginés fur l'amitié, font admirables; noue 
n'en avons point de pareils, nous ïbmmes un peu fece 
en tout. 

L'amitié était un point de Religion & de Légiflatioft 
chez ies Grecs. Les Thébains avaient le Régiment dee 
Amants. Beau Régiment ! Quelques-uns l'ont pris^pour 
un Régiment de Sodomites ; ils fe trompent , c'eft pren- 
dre facceffoire pour le principal. L'amitié, chez les Grecs* 
était prefcrite par la Loi & la Religion. La PéderafKe 
était malheureufement tolérée par les mœurs ; il ne faitf 
pas imputer à la Loi des abus honteux. Nous en parie* 
ronsencQre» 



S4 AMOUR. 



AMOUR; 

A Mûr ûmnihMs idem» Il {kat ici recourir aa Pbyfique» 
JT. c'eft l'étofFe de la nature que l'imagination a bro- 
dée. Veux-tu avoir une idée de l'Amour ? Vois les moi* 
neaux de ton jardin, vois tes pigeons, contemple le tau- 
reau qu'on amené à ta genilTe, regarde ce fier cheval que 
deux de fes Valets conduifent â la cavale paîfible , qui l'at- 
tend & qui détourne fa queue pour le recevoir; vois com- 
me fes yeux étincelent^ entends fes henniflementSy con- 
temple cesfauts, ces courbettes, ces oreilles dreflfées, cette 
bouche qui s'ouvre avec de petites convulfîons , ces nari- 
nes qui s'enflent , ce fouffle enflammé qui en fort , ces 
crins qui fe relèvent &quî flottent, ce mouvement impé» 
tueux dont il s'élance fur l'objet que la nature lui a def^ 
fine ; mais ne fois point jaloux , & fonge aux avantages 
de l'efpece humaine; ils compenfent en amour tous ceux 
que la nature a donnés aux animaux , force , beauté^ lé- 
gèreté, rapidité. 

il y a même des animaux qui ne connaifTent point la 
jouiffance. Les poiffons écaillés font privés de cette dou- 
ceur ; la femelle jette fur la vafe des millions d'œufs ; le 
mâle qui les rencontre, pafle fur eux & les féconde par ùl 
femence , fans fe mettre en peine i quelle femelle ils ap* 
partiennent. 

La plupai^ des animaux qui s'accouplent, ne goûtent de 
plaifir que par un feul fens ; & dès que cet appétit eft ik- 
tisfait, toutefl éteint. Aucun animal, hors toi, ne con- 
naît les embraffements; tout ton corps eft fenfible; tes le- 
ivres fur-tout jouifFent d'une volupté que rien ne lafTe , & 
ce plaifîr n'appartient qu'à ton eipece; enfin, tu peux dans 
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tons les temps te livrer à Tainoar , & les animaux n'ont 
qu'un temps marqué. Si tu réfléchis fiir ces prééminen- 
ces ,.ta diras avec le Comte deRochefter : L*amour, dsra 
un Pays d'Athées , ferait adorer la Divinité. 

Comme les hommes ont reçu le don de perfeâîonnet 
tout ce que la nature leur accorde > ils ont perfèâionné 
l'amour. La propreté } le loin de foi-même , en rendant 
la peau plus délicate, augmente le plaifîr du taâ ; & l'at- 
tention fur fa fanté rend les organes de la volupté plul 
fcnfibles. 

Tous les autres fentiments entrent enfoite dans celui de! 
l'amour, comme des métaux qui s'amalgament avec l'or: 
l'amitié , Teftime , tiennent au fecours ; les talents du corps 
& de Telprit font encore de nouvelles chaînes. 

Nom facit ip fa fuis intefdamfitmina-faSiSf 

Morigerifque modis & mundo corpori , cultu . ' 

Vt facUi infuefcat fccum vir degcrc vitanu 

. Lucrèce, liv, V- 

L'amour-propre fur-tout reflècre tous ces liens. On s'ap- - 

plaudit de fon choix, & les illulîons en foule font leipr« 
nçments de cet ouvrage dont la nature a pofé les fonde- 
hients. 

Voilà ce que tu as au-deflus des animaux ; mais ii tu 
goûtes tant de plaifîrs qu'ils ignorent , que de chagrina 
auffi, dont les bâtes n'ont point d'idée! Ce qu'il y a d'af- 
freux pour toi , c'eft que la nature a empoifonné dans les 
trois quarts de la terre les plaifîrs de l'amour , & les four- 
ces de la vie , par une maladie épouvantable , è laquelle 
l'homme feul eft fujet , & qui n'infeâe que chez lui les or- 
ganes de la génération ! 

Il n'en eft point de cette pefte , comme de tant d'antres 
maladies qui font la fuite de nos excès. Ce n'eft pointla 
débauche qui l'a introduite dans le monde, h^ Phriné> 
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les Lal$, les plora, les Meâalines, n'en furent point attfi* 
quées; elle eft née dans des Ifles où les hommes vivaient 
dans rinnocence j & de là ell^s'eft répandue dans l'an- 
cien monde. 

Si îamais on a pu accafer la* nature de méprifer fon 
ouvrage, de contredire fon plan, d'agir contre fes vues» 
c'eft dans cette occafîon. Eft-ce là le meiUetir des mon- 
des ,poflîbles ? Eh quoi , fi Céfar , Antoine , Oftave , n'ont 
.. point eu cette maladie, n'était-il pas poilible qu'elle ne fît 
point mourir François I? Non, dit-on, les chofes étaient 
^ «infi ordonnées pour le mieux ^ je le veux croire, mais 
cela eft trlfte pour ceux i qui Rabelais à dédié fon Livre. 
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NOMMÉ S O C R A T I Q^U E. 

Comment s'eft-îl pu faire qu'un vice , deftrufteur du 
Genre-humain s'il était général , qu'un attentat in- 
fâme contre la nature » foit pourtant fi naturel ? Il paraît 
Stre le dernier degré de la corruption réfléchie , & ce- 
pendant 11 eft le partage ordinaire de ceux qui n'ont pas 
en encore le temps d'être corrompus. Il eft entré dans 
des cœurs tout neufs, qui n'ont connu encore ni l'ambi- 
tion , ni la fraude, ni la foif des richefies; c'eft la jeu- 
nefte aveugle, qui, par un inftinâ mal démêlé, fe préci- 
pite dans ce défordre an fortir de l'enfance. 

Le penchant des deux fexes l'un pour l'autre fk dé- 
clare de bonne heure; mais quoi qu'on ait dît des Afri- 
caines. & des femmes de l'Afie méridionale, ce penchant 
eft généralement beaucoup plus fort dans Thomme que 
ûms la fen^me; ç'eft une loi que la nature a établie pour 

tous 
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tous les animaux. C'eft toujours le mâle qui attaque la 
femelle. 

Les jeunes mâles de notre efpece , élevés enfemble, fen* 
tant cette force que la nature comtfience à déployer en 
euxj & ne trouvant point Tobjet naturel de leurinftinât» 
fe rejettent fur ce qui lui reffemble. Souvent im jeune 
garçon , par la fraîcheur de fon teint , par l'éclat de fes cou- 
leurs , & par la douceur de fes yeux 1 reflemble pendant 
deux ou trois ans i une belle fille 3 fi on l'aime, c'eft parce 
que la nature fe méprend; on rend hommage au fexe , en 
«'attachant à ce qui en a les beai4ls; & quand l'âge a fait 
évanouir cette reflemblance, la méprife ceiTe. 

Citràque Juvtntam 
JEtatis brève ver & primas carpere fioreu 

On fait aflez que cette méprife de la nature eft beau^ 
coup plus commune dans les climats doux que dans les 
glaces du Septentrion, parce que le fang y eft plus allu- 
mé , & Toccafion plus fréquente ; auiïï , ce qui ne paraît 
qu'une faiblefTe dans le jeune Alcibiade , eft une abomi- 
nation dégoûtante dans un Matelot Hollandois, & dans 
un Vivandier Mofcovite. 

Je ne peux fouffrir qu'on prétende que les Grecs ont 
autorilë cette licence. On cite le Légiflateur Solon, parce 
qu'il a dit en deux mauvais vers» 

Tu chéiiias un beau garçon 

Tant qu*il n*auia barbe au menton. 

Mais en bonne foi , Solon était-il Légiflateur quand il 
fit ces deux vers ridicules? Il était jeune alors; & quand 
le débauché fut devenu fage, il ne mit point une telle 
infamie parmi \ts Loix de fa République : c'eft comme 
ii on accufak Théodore dç Bexe d'avoir prêché la Pédé< 

B 
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raflte dans Ton Eglife, parce que dans fa jeunelTe il ût 

des vers pour le jeune Candide, & qu'il dit: 

AmpleSlor hune ^ illam. 

On abufe du texte de Plutarque, qui , dans fes bavar- 
deries , au Dialogue de l'Amour, fait dire à un Interlocu- 
teur que Its femmes ne font pas dignes du véritable 
amour ; mais mi autre Interlocuteur foutient le parti des 
femmes comme il le doit. 

Il efl certain, autant que la fcience de l'Antiquité peut 
l'être , que l'Amour SdÉatîque n'était point un amour 
infâme. C'eft ce nom d'amour qui a trompé. Ce qu'on 
appellait les Amants d'un jeune homme, étaient précifé- 
ment ce que font parmi nous les Menins de nos Princes ; 
ce qu'étaient les enfants d'honneur» des jeunes gens at- 
taches à l'éducation d'un enfant diflingué , partageant les 
mêmes études, les mêmes travaux militaires s inftitution 
gifbrriere & fainte dont on abufa , comme des fêtes noc- 
turnes, & des Orgies. 

La troupe des Amants inftitués par La'ius était une 
troupe invincible de jeunes guerriers , engagés par fer- 
ment à donner leur vie les uns pour les autres; & c'eft 
ce que la difcipline antique a jamais eu de plus beau. 

Sextus Empiricus j & d'autres , ont be^fi dire que la Pé- 
déraftie était recommandée par hs Loix de la Perfe: 
qu'ils dtent le Texte de la Loi , qu'ils monti-ent le Code 
des Perfans; & s'ils le montrent , je ne le croirai pas en- 
core; je dirai que la chofe n'eft pas vraie, par la raifon 
qu'elle eft impoflible : non , 11 n'eft pas dans la nature 
liumaine de faire une Loi qui contredit, & qui outrage' 
la nature, une Loi qui anéantirait le Genre-humain fi elle 
était obfervée à la lettre. Que de gens ont pris des ufa- 
ges honteux & tolérés dans un Pays, pour les Loix du 
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JPâys! Selctas Smpirkus, qui doutait de tout, devait bien 
douter de cette Jurirprudence. S'il vivait de nos jours , 6c 
()u'il vît deux ou trois jeunes Jétuites abufer de quelques 
Ecoliers , aurait-il droit de dire que ce jeu leur eft permis 
par les Conftitutions d'Ignace de Loyola? 

L'amour des garçons était (i commun à Rome, qu'on 
ne s'avifait pas de punir cette fadaife dans laquelle tout 
le monde donnait tête baidëe* Oâave Augufte, ce meuD> 
trier débauché & poltron , qui ofa exiler Ovide , trouva 
très^bon que Virgile chantât Alexis, & qu'Horace fît de 
petites Odes pour Ligurinus j mais l'ancienne Loi Scan* 
tinia,qui défend laPédéraftie, fubfifta toujours. L'Empe- 
reur Philippe la remit en vigueur, & chafla de Rome leS 
petits garçons qui faifoient le métier. Enfin je ne crois 
pas qu'il y ait jamais eu aucune Nation policée qui ait 
fait des Loix contre les m<eurs. 

• , ' ■ I'.' 

AMOUR-PROPRE. 

UN gueux des environs de Madrid demandoit noble^ 
ment l'aumône. Un paiTant lui dit : N'êtes vous pas 
honteux défaire ce métier infâme, qtiandvous pouvez tra« 
railler? Monfieur, répondit le mendiant , je vous demande 
de l'argent & non pas des confeils; puisil lui tourna le dos 
en confervant toute la dignité «Caftillane. C'était un fier 
gueux que ce Seigneur, fa vanité était bleffée pour petl 
de chofe. II demandait l'aumône par amour de foi-même, 
& ne (buffi-ait pas la réprimande par un autre amour de 
foi-même. 

Un Millionnaire voyageant dans l'Inde, rencontra un 
Faquir chargé de chaînes , nud comme un (inge , couché 
fur le ventie , & fe faifant fouetter pour les péchés de fes 

Bij 



J 



ao AMOUR-PROPRE. 

Compatriotes les Indiens , qui lui donnaient quelques liardis 
du Pays. Quel renoncement â foi-même ! difait un dei 
Ipedateurs. Renoncement à moi-même, reprit le Faquir! 
apprenez que je ne me fais felTer dans ce monde que pour 
vous le rendre dans l'autre, quand vous ferez chevaux & 
moi Cavalier ? 

Ceux qui ont dit que l'amour de nous-mêmes efl la baie 
de tous nos fentiments &de toutes nos aâions, ont donc 
eu grande raifon dans l'Inde, en Efpagne, & dans toute 
la terre habitable; & comme on n'écrit point pour prouver 
aux hommes qu'ils ont un vifage, il n'eft pas befbin de 
leur prouver qu'ils ont de Tamour-propre. Cet amour- 
propre eft rinftrument de notre confervation , il reffem- 
ble à l'inftmment de la p(prpétuité de Tefpece; ileflnécef- 
faire , il nous eft cha: , il nous fait plaifir , & il faut le cacher. 



ANGE. 

ANge , en Grec , Envoyé ; on n'en fera guêres plui 
inftruît quand on faura que les Perfes avoient des 
Péris, les Hébreux desMalakim, les Grecs leurs Demonoi. 

Mais ce qui nous inftruira peut-être davantage, ce fera 
qu'une des premières idées des hommes a toujours été de 
placer des êtres intermédiaii-es entre la Divinité & nous; 
ce font ces Démons , ces Génies que l'Antiquité inventa : 
l'homme fit toujours les Dieux â fon image. On voyait 
les Princes (ignifier leurs ordres par des Meffagers , donc 
JaPivinité envoie auflifesCouriers; Mercure, Iris, étaient 
des Couriers , des MefTagers. 

Les Hébreux , ce feul Peuple conduit par la Divinité 
même , ne donnèrent point d'abord de noms aux Anges 
que Dieu daignait enfin leur envoyer ; ils empruntèrent 
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les noms que leur donnaient les Caldéens, quand la Na- 
tion Juive fut captive dans la Babylonie ; Michel 6c Ga- 
briel , font nommés pour la première fois par Daniel , en- 
clave chez ces Peuples. Le Juif Tobie, qui vivait à Ninî- 
ve, connut l'Ange Raphaël qui voyagea avec fon fils pour 
l'aider à retirer de l'argent que lui devait le Juif Gabel. 

Dans les Loix des Juifs , c'eft-d-dire , dans le Lévitique 
& le Deutéronome , il n'eft pas fait la moindre mention 
de l'exiftence des Anges, à plus forte raifon de leur culte s 
aufli , Its Saducéens ne croyaient-ils point aux Anges. 

Mais dans les Hifloires des Juifs , il en eft beaucoup 
parlé. Ces Anges étaient corporels; ils avaient des ailes au 
dos , comme les Gentils feignirent que Mercure en avait 
aux talons; quelquefois ils cachaient leurs ailes fous leurs 
vêtements. Comment n'auraient-ils pas eu de corps , puif- 
qu'ils buvaient & mangeaient , & que les habitants de 
Sodome voulurent commettre le péché de la Pédéraftîe 
avec les Anges qui allèrent chez Loth? 

L'ancienne Tradition Juive , félon Ben-Maîmon > ad- 
met dix degrés, dix ordres d'Anges, i. Les Chaios Aco- 
desh, purs, faints. 2. Les Ofamins^ rapides. 3. Lts Ora- 
lim, les forts. 4. Les Chafmalim, les flammes. 5. Les 
Séraphim, étincelles. 6. Les Maiachim, Anges 1 Meffa- 
gers, Députés. 7. Les Eloim, les Dieux ou Juges. 8. Les 
BenEloim , enfants des Dieux. 5^. Cbérubim , Images* 
10. Ychim, les animés. 

L'Hiftoire de la châte des Anges ne fe trouve point 
dans les Livres de Mo'ife ; le premier témoignage qu'on 
en rapporte eft celui du Prophète Ifa^le , qui , apoftrophant 
le Roi de Babylone , s'écrie : Qu'eft devenu l'exaâeur des 
tributs 1 les fapins & les cèdres fe réjouiffent de fa chute; 
comment es-tu tombée du Ciel , ô Héiel , étoile du ma- 
tin? On a traduit q^t Hehl par le mot Latin Lucifer; Sl 
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enfuite, par un fens allégorique, on a donné le nom de 
Lucifer au Prince des Anges qui firent la guerre dans le 
Ciel ; & enfin ce nom , qui fignifie phofphore & aurore , 
cft devenu le nom du Diable. 

La Religion Chrétienne eft fondée fur la chute des An- 
ges. Ceux qui fe révoltèrent furent précipités des fpheres 
qu'ils habitaient, dans l'enfer, au centre delà terre, & de- 
vinrent Diables. Un Diable tenta Eve fous la figure du 
ferpent, & damna le Genre-humain. Jefus vint racheter 
le Genre-humain & triompher du Diable , qui nous tente 
encore. Cependant cette Tradition fondamentale ne fe 
trouve que dans le Livre apocryphe d'Enoch , & encore y 
eft-elle d'une manière toute différente de la Tradition 
reçue. 

St. Auguftin, dans fa 109e. Lettre, ne fait nulle diffi- 
culte d'attribuer des corps déliés & agiles aux bons & 
aux mauvais Anges. Le Pape Grégoire fécond a réduit 
à neuf Chœurs, à neuf Hiérarchies ou Ordres, les dix 
Chœurs des Anges reconnus par les Juifs; ce font les Sé- 
raphins, les Chérubins, les Trônes, les Dominations, 
les Vertus, hs Puîflknces, les Archanges, & enfin les An- 
ges qui donnent le nom aux huit autres Hiérarchies. / 

Les Juifs avaient dans le Temple deux Chérubins , 
ayant chacun deux têtes, Tune de bœuf & l'autre d'aigle , 
avec fix ailes. Nous les peignons aujourd'hui fous l'image 
d'une tête volante , ayant deux petites ailes au - deflbus 
des oreilles. Nous peignons les Anges & les Ai\:hanges 
fous la figure de jeunes gens, ayant deux ailes au dos. A 
l'égard des Trônes 5c des Dominations , on ne s'eft pas 
encore avifé de les peindre. 

St. Thomas , à la Queftion 108 , Article fécond , dit que 
les Trônes font auffi près de Dieu que les Chérubins 
& les Séraphins, parce que c'eft fur eux que Dieii eft affis. 
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Scot acompte mille millions d'Anges. L'ancienne Mytho- 
logie des bons & des mauvais Génies ayant pafTé de l'O- 
rient en Grèce , & i Rome , nous confacrâmes cette opi- 
nioif, en admettant pour chaque homme un bon & un 
mauvais Ange, dont Tun raffifle} & l'autre lui nuit de- 
puis fa naiflfance jufqu'd (a mort s mais on ne fait pas en- 
core fi ces bons & mauvais Anges paflfent continuellement 
de leur pofte à un autre, ou s'ils font relevés par d'autres. 
.Confultez fur cet article la Somme de S^ Thomas. 

On ne fait pas précifêment où les Anges fe tiennentf 
fî c>ft dans l'air, dans le vuide, dans les planètes; Diea 
n'a pas voulu que nous ^ n fuIHons inflruits. 

ANTROPO'PHAGES. 

NOus avons parlé de l'amour. Il eft dur de pafTer de 
gens qui fe baifent, à gens qui fe mangent. Il n eft 
que trop vrai qu'il y a eu des Antropophages; nous en 
avons trouvé en Amérique, il y en a peut-être encore; & 
les Cyclopes n'étaient pas les fèuls dans l'Antiquité qui 
fe nourriffent quelquefois de chair humaine. Juvenal rap- 
porte que chez les Egyptiens, ce Peuple (i fage, fi re- 
nommé pour ihs Loix, ce Peuple fi pieux qui adorait des 
crocodiles & des oignons, les Tintirites mangèrent un 
de leurs ennemis tombé entre leurs mains; il ne fait pas 
ce conte fur un oui-dire, ce crime fut commis pi*e(que 
fous fes yeux, il était alors en Egypte , & â peu de dif- 
tance de Tintire. Il cite â cette occafion les Gafcons & 
les Saguntins, qui fe nourriient autrefois de la choir de 
leurs compatriotes. 

En 1725 on amena quatre Sauvages du Mifliilipi â Fon^; 
tainebleau; j'eus l'honneur de les entretenir; il y fi^tât^ 

B iv 



24 ANTROPOPHAGES. 

parmi eux une Dame du Pays i i qui je demandai fî elle 
avait mangé des hommes; elle me répondit trôs-na'ive- 
ment qu'elle en avait mangé. Je parus un peu fcandalifé; 
elle s'excufa en difant qu'il valait mieux manger foh en« 
nemi mort que de le laifTer dévorer aux bêtes » & que hs 
vainqueurs méritaient d'avoir la préférence. Nous tuons 
en bataille rangée , ou non rangée > nosvoifînS) & pour la 
plus vile récompenfe nous travaillons â la cuifîne ddk cor« 
beaux & des vers. C'eft là qu'efl: l'horreur, c'eft là qu'eft 
le crime; qu'importe, quand on eft tué , d'être mangé par 
un Soldat , ou par un corbeau & un chien ? 

Nous refpedons plus les morts que les vivants. Il au- 
rait fallu refpeâer les uns & hs autres. Les Nations 
qu'on nomme policées oift eu raifon de ne pas mettre 
leurs ennemis vaincus à la broche; car s'il était permis de 
manger fes voifins, on mangerait bientôt fes compatrio- 
tes ; ce qui ferait un grand inconvénient pour les verms 
fociales. Mais les Nations policées ne l'ont pas toujours 
été, toutes ont été long-temps fauvages^ & dans le nom- 
bre infini de révolutions que ce globe a éprouvées, le 
Genre- humain a été tantpt nombreux, tantôt très-rare. H 
eft arrivé aux hommes ce qui arrive aujourd'hui aux élé- 
phants, aux lions, aux tigres, dont l'efpece a beaucoup 
diminué. Dans hs temps où une Contrée était peu peu-- 
plée d'hommes, ils avaient peu d'Arts, ils étaient Chaf. 
feurs. L'habitude de fe nourrir de ce qu'ils avaient tué, 
filf, aifément qu'ils traitèrent leurs ennemis comme leurs 
cerfs & leurs fangliers. C'eft la fuperftition qui a fait im- 
moler des victimes humaines, c'eft la néceflité qui les a 
fait manger. 

Quel eft le plus grand crime, ou de s'affembler pieufe- 
ment pour plonger un couteau dans le cœur d'une jeune 
fille, ornée de bandelettes à l'honneur de la Divinité, ou 
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de manger un vilain homme qu'on a tué â Ton corps dé* 
fendant? 

Cependant, nous avons beaucoup plus d'exemples de 
filles & de gardons facrifîés. que de filles & de garçons 
mangés; p^efque toutes les Nations connues ont facrifié 
des garçons & des filles. Les Juifs en immolaient. Cela 
s'appellait Tanathême; c'était un véritable iàcrifice : & il 
eft ordonné au 29e. Chap. du Lévitique , de ne point 
épargner les âmes vivantes qu'on aura vouées; mais il ne 
leur eft prefcrit en aucun endroit d'en manger, on les en 
menace feulement; & Mo'ife, comme nous avons vu> 
dit aux Juifs , que s'ils n'obfervent pas fès cérémonies » 
non-feulement ils auront la galle , mais que les mères 
mangeront leurs enfants. Il eft vrai que du temps d'Exé- 
chiel les Juifs devaient être dans Tufage de manger de 
la chair humaine; car il leur prédit, an Chapitre 39, que 
Dieu leur fera manger non-feulement les chevaux de leurs 
ennemis » mais encore les Cavaliers & les autres Guer- 
riers. Cela eft pofîtif. Et en effet pourquoi les Juifs n'au* 
raient-ils pasété Antropophages? C'eût été la feule chofe 
qui eût manqué au Peuple de Dieu , pour être le plus abo- 
minable Peuple de la terre. 

J'ai lu dans des Anecdotes de THiftoire d'Angleterre < 
du temps de Cromwel , qu'une Chandeliere de Dublin 
vendait d'excellentes chandelles faites avec de la graifte 
d'Anglais. Quelque temps après un de fes chalands fc 
plaignit â elle de ce que fa chandelle n'était plus iî bon* 
ne : Hélas! dit-elle, c'eft que les Anglais nous ont man- 
qué ce mois-ci. Je demande qui était le plus coupable, 
ou ceux qui égorgeaient des Anglais, ou cette femme qui 
faifâit des chandelles avec leur fiiif ? 
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LE bœuf Apis était-il adoré à Memphis comme Dieu , 
comme fymbole , oa comme boeuf? Il eft â croire 
que les Fanatiques voyaient en lui un Dieu , hs Sages un 
fimple fymbole , & que le fot Peuple adorait le boeuf. 
Cambife fit.il bien , quand il eut conquis l'Egypte , de 
tuer ce bœuf de fa main? Pourquoi non? Il faifait voir 
aux imbécilles qu'on pouvait mettre leur Dieu à la bro- 
chet fans que la nature s'armât pour venger ce facrilege. 
On a fort vanté les Egyptiens. Je ne connais guères de 
Peuple plus méprifable ; il faut qu'il y ait toujours eu 
dans leur caractère ^ dans leur gouvernement un vice 
radical , qui en a toujours fait de vils efclaves. Je con- 
fens que dans les temps prefqu'inconnus , ils aient con- 
quis la terre; mais dans les temps de i'hiftoire ils ont été 
fubjugués par tous ceux qui s'en font voulu donner la 
peine, par les AfTyriens^ par les Grecs, par les Romains, 
par les Arabes, par les Mammelucs, par Its Turcs, enfin 
par tout le monde , excepté par nos Croifés , attendu que 
ceux-ci étaient plus mal-avifés que les Egyptiens n'é- 
taient lâches. Ce fut la Milice des Mammelucs qui battit 
les Français. Il n'y a peut-être que deux chofes pafTables 
dans cette Nation : la première, que ceux qui adoraient 
un bœuf ne voului-ent jamais contraindre ceux qui ûâo 
raient un finge, d* changer de Religion; la féconde , qu'ils 
ont fait toujours éclore des poulets dans des fours. 

On vante leurs pyramides ; mais ce font des monu- 
ments d'un Peuple efclave. Il faut bien qu'on y ait fait 
travailler toute la Nation, fans quoi on n'aurait pu ve- 
nir à bout d'élever ces vilaines maiOfes. A quoi fervaient- 
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elles? A coiiiêrver dans une petite chambre la momie de 
quelque Prince, ou de quelque Gouverneur, ou de quel, 
que Intendant que fon ame devait ranimer au bout de 
mille ans. Mais s'ils efpéraient cette réfurredion des corps, 
pourquoi leur ôter la cervelle avant de les embaumer? 
his Egyptiens devaient-ils reflfufciter fans cervelle? 



APOCALYPSE. 

JUftin le Martyr, qui écrivait vers Tan 270 de notre 
Ere , eft le premier qui ait parlé de l'Apocalypfe; il 
J attribue à l'Apôtre Jean TEvangélifte, dans fon Dialo- 
gue avec Triphon ; ce Juif lui demande s'il ne croît pas. 
que Jérufalem doit être rétablie un jour? Juftin lui ré- 
pond qu'il le croit ainfi avec tous hs Chrétiens qui pen- 
fênt jufte. Il y s eu y dit-iJ , /^rxoi ncus un certiUn ptrfon^ 
.nage^ nemmé Jean^ fun dês douze Apitres de Jtfus; il s 
ff^édif que les Fidèles pMjferont mille ans ddns Jérufalem. 

Ce fut une opinion long-temps reçue parmi les Chré- 
tiens, que ce règne de mille ans. Cette période était en 
grand crédit chez les Gentils. Lts âmes des Egyptiens 
reprenaient leurs corps au bout de mille années; les Ames 
du Purgatoire, chex Virgile, étaient exercées pendant ce 
mtme efpace de temps , & wille fer annos, La nouvelle 
Jérufalem de mille années devait avoir douze portes , en 
mémoire des douze Apôtres; fa forme devait être quar- 
rée; fa longueur, fa largueur& fa hauteur devaient être de 
douze mille flades , c'eft-â-dire , cinq cents lieues, de fà- 
^on que les maifons devaient avoir auffi cinq cents lieues, 
de haut. Il eût été affez défagréable de demeurer au der- 
nier étage; mais enfin, c'efl ce que dit TApocalypff , au 
cliap.. îi. 
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Sijuflîii eft le premier qui attribua l'Apocalypfe à faint 
Jean, quelques perfonnes ont récufé Ton {témoignage, at- 
tendu que dans ce même Dialogue avec le Juif Triphon» 
il dit que , félon le récit des Apôtres , Jefus-Chrift , en def* 
cendant dans le Jourdain , fit bouillir les eaux de ce âeu» 
re , & les enflamma , ce qui pourtant ne fe trouve dans 
aucun écrit des Apôtres. 

Le même St. Juflin cite avec confiance les oracles des 
Sybilles ; de plus , il prétend avoir vu les reftes des peti- 
tes maifbns où furent enfermés les foixante & douze In- 
terprètes dans le Phare d'Egypte, du temps d'Hérode. Le 
témoignage d'un homme qui a eu le malheur de voir ces 
petite^ maifons , femble indiquer que l'Auteur devait y 
ctre renfermé. 

Saint Irenée , qui vient après, & qui croyait au(G le 
legne de mille ans, dit qu'il a appris d'un vieillard, que 
St. Jean avait fait l'Apocalypfe. Maïs on a reproché i 
St. Irenée d'avoir écrit qu'il ne doit y avoir que quatre 
Evangiles, parce qu'il n'y a que quatre parties du monde >, 
& quatre vents cardinaux, & qu'Exéchiel n'a vu que qua« 
tre animaux. Il appelle ce raifonnement mie démonfira- 
tion. Il faut avouer que la manière dont Irenée démon- 
tre , vaut bien celle dont Juflin a vu. 

Clément d'Alexandrie ne parle dans fts EleSfa , que 
d'une Apocalypfe de St. Pierre, dont on faifait très-grand 
cas. TertuUien , l'un des grands partifans du règne de 
mille ans , nçnfeulement aflure que St. Jean a piédit 
cette réfurreâion & ce règne de mille ans dans la Ville 
de Jérufalem ^ mais il prétend que cette Jérufalem com- 
mençait déjà à, fe former dans l'air, que tous les Chré- 
tiens de la Paleftine, & même les Païens , l'avaient vue 
pendant quarante jours de fuite â la fin de la nuit : mais 
malheureufement la Ville difparaiiîait dès qu'il é^ait jour^ 
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Orîgene, dans fa Préface far FSvangile de Su Jean , & 
dans fes Homélies, cite les Oracles de TApocalypfe, mais 
il cite également les Oracles des Sybilles. Cependant faint 
Denis d'Alexandrie, qui écrivait vers le milieu du troî- 
ïîeme fiecle, dit dans un.de fes fragments, confervés par 
Eafebe , que prefque tous les Doûeurs remettaient l'Apo- 
calypfe , comme mi Livre defiîtué de raifon ; que ce Livre 
n'a point été compofê par St. Jean , mais par un nommé 
Cerinthe, lequel i^était fervi d'un grand nom, pour don- 
ner plus de poids â fes rêveries. 

Le Concile de Laodicée, tenu en 360, ne compta point 
TApocalypfe parmi les Livres canoniques. Il était bien 
fingulier que Laodicée, qui était une Eglife à qui l'Apo- 
calypfe était adreiTée, rejettât un tréfor defliné pour elle, 
& que l'Evêque d'Ephefe, qui ailiftait au Concile, rejet* 
tit auffi ce Livre de St. Jean, enterré daii^ Ephelè. 

U était vifible à tous les yeux>, que St. Jean fe remuait 
toujours dans ik foffe , & faifait continuellement hauffer 
&bai(rer la terre. Cependant, les mêmes perfonnages, qui 
étaient fûrs que St. Jean n'était pas bien mort, étaient 
lurs auffi qu'il n'avait pas fait l'Apocalypiè. Mais ceux 
qui tenaient pour le règne de mille ans, furent inébran- 
lables dans leur opinion. Sulpice Sévère, dans fon Hif- 
toire facrée, Liv. 9, traite d'infenfés & d'impies ceux qui 
ne recevaient pas l'Apocalypfe. Enfin , après bien des 
Routes, après des oppofitions de Concile à Concile, To- 
pinion de Sulpice Sévère a prévalu. La matière ayant été 
éciairciep TEglife a décidé que l'Apocalypfe eft incontef. 
tablement de St. Jean; ainfî il n'y a pas d'appel. 

Chaque Communion Chrétienne s'eft attribué Its pro* 
phétîes contenues dans ce Livre; les Anglais y ont trouvé 
les révolutions de la Grande-Bretagne ; les Luthériens , les 
troubles d'Allemagne; les Réformés de France, le règne 
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de Chftrlcs IX, & la régence de. Catherine de Médicls : ils 
ont tous également raifon. BofTuet & Newton ont com- 
menté tous deux l'Apocalypfe ; mais â tout prendre , les 
déclamations éloquentes de l*un , 6c les fublimes décoUr 
vertes de l'autre > leur ont fait plus d'honneur que leurs 
commentaires. 
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Autrefois quiconque avait un fecret dans un Art » 
couintt rifquede paflfer pour un Sorcier; toute nou<» 
velle Seâe était acculée d*égorger des enfants dans iès 
myfteres; & tout Philofophe qui s'écartait du jargon de 
l'Ecole, était accufé d'Athéifme par les fanatiques & par 
les frippons, & condamné parles fots. 

Anaxagore ofe-t-ii prétendre que le Soleil n'efl: point 
conduit par Apollon, monté fur un quadrige? On Tap-^ 
pelle Athfée, & il eft contraint de fuir. ^ 

Arîftote eft accufé d'Athéifme par un Prêtre ; & ne 
pouvant faire punir fon accufateur, il fe retire à Calcis* 
Mais la mort deSocrate eft ce que THiftoire de la Grèce a 
de plus odieux. 

Ariftophane , ( cet homme que les Commentateurs ad- 
mirent, parce qu'il était Grec, ne fongeant pas que So« 
crate était Gret aufli) Ariftophane fut le premier qui ae« 
coutuma les Athéniens â regarder Socrate cot^e uu 
Athée. 

Ce Poëte comique, quî'n'eftnî comique ni Poëte, n'au- 
rait pas été admis parmi nous à donner fes farces â la 
Foire St. Laurent; il me paraît beaucoup plus bas &plus 
méprifable que Plutarque ne le dépeint. Voici ce que le 
lâge Plutarque dit de ce farceur : " Le langage d'Arîfto- 
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ij phàiie fent fon miférable charlatan; ce font les poin- 
tes les plus bafTes & les plus dégoûtantes; il n'efl pas 
même plai&nt pour le Peuple , & il eft infupportable 
„ aux gens de jugement & d'honneur; on ne peut fouf* 
y» frir fon arrogance , & les gens de bien détellent fa 
3,- malignité. 

C'eft donc là, poiur le dire en pafTant, le Tabarîn que 
Madame Dacier , admiratrice de Socrate , ofe admirer : 
Voilà Thomme qui prépara de loin le poifon , dont des 
Juges infâmes firent périr l'homme le plus vertueux de la 
Grèce. 

Lts Tanneurs, les Cordonniers & les Couturières d'A- 
thènes applaudirent à une farce dans laquelle on fepréfen- 
tait Socrate élevé en l'air dans un panier, annonçant qu'il 
n'y avait point de Dieu , & fe vantant d'avoir volé un 
manteau en enfeignant la Philofophie. Un Peuple entier, 
dont le mauvais gouvernement autorifait de fi infâmes li- 
cences, méritait bien ce qui Iiiieft arrivé, de devenir l'el^ 
clave des Romains , & de l'Stre aujourd'hui des Turcs. 

Franchiffons tout l'efpace des temps entre la Républi- 
que Romaine & nous. Les Romains, bien plus fages que 
les Grecs , n'ont jamais perlecuté auctm Phîlofophe pour 
fes opinions. Il n*en eft pas ainfi chez Us Peuples barba- 
res qui ont fuccédé i l'Empire Romain. Dès que l'Empe- 
reur Frédéric II a des querelles avec les Papes , on Tac- 
cufe d'être Athée , & d'être l'Auteur du Livre des trois 
Impofteurs , conjointement avlecfon Chancelier de Vineis. 
Notre Grand-Chancelier de l'Hôpital fe déclaré t-il con- 
tre les pcrfécutions? on l'accufe auili-tôt d'Athéifmt. (*) 
Homo doBus^ fed'Virus Atheos, Un Jéfuite, autant au-def^ 
ibus d'Ariftophane, qu'Arîftophane eft au-deflbus d'Ho- 



* Commcfuarîum rtrutn Gallicarum, L. 2%, 
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mère , un malheai*eax dont le nom eft devenu ridicule 
parmi les fanatiques mêmes > le Jéfuîte GarafTe , en un 
mot , trouve partout des Athéiftes ; c'eft ainfi qu'il nom- 
me tous ceux contre lefquels il fe déchaîne. Il appelle 
Théodore de Beze , Athéifte^ c'eft lui qui a induit le Pu- 
blic en erreur fur Vanini. 

La fin malheureufe de Vanini ne nous émeut point d'in- 
dig^iation & de pitié comme celle de Socrate; parce que 
Vanini n'était qu'un pédant étrai^ger , fans mérite : mais 
enfin, Vanini n'était point Athée, comme on J'a préten- 
du; il était précîfément tout le contraire. 

' C'était un pauvre Prêtre Napolitain , Prédicateur & 
Théologien de fon métier ; difputeur à outrance fur leB 
quiddités, & fur les univêrfaux, é" t*trhm chimera bombU 
nans in vacuopojpf comederefecundasintentiones. Mais d'ail- 
leurs , il n'y avait en lui veine qui tendît à l'Athéifme. Sa 
notion de Dieu eft de la Théologie la plus faine & la 
plus approuvée; " Dieu eft fon principe & ià fin, père de 
,, l'une & de l'autre , & n'ayant befoin ni de l'une ni 
,, de l'autre ; Eternel , fans être dans le temps ; préfent 
9> par-tout, fans être en aucun lieu. Il n'y a pour lui ni 
„ paflé, ni futur; il eft par-tout, & hors de tout; gouver- 
,, nant tout, & ayant tout créé; immuable, infini fans 
,y parties; fon pouvoir eft fa volonté, &c. 

Vanini fe piquait de renouveller ce beau fentiment de 
Platon, embraffé par Avenoës , que Dieu avait créé une 
chaîne d'êtres depuis le plus petit jufqu'au plus grand , 
dont le dernier chaînon eft attaché à fon Trône éternel ; 
idée, â la vérité, plus fublime que vraie, mais qui eftaufti 
éloignée de l'Athéifme, que l'être du néant. 

U voyagea pour faire fortune & pour difputer ; mais 
malheureufement la difputeeftle chemin oppofé i la for- 
tune ; on fe fait autant d'ennemis iiréconciliables, qu'on 

trouve 
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trouve de favants ou de pédants, contre lefquels on argu» 
mente. Il n*y eut point d'autre fource du malheur de Va- 
ninî; fa chaleur & fa groflîéreté dans la difpute lui valut 
]a haine de quelques Théologiens ; & ayant eu une que- 
relie avec un nommé Francon ou Franconi , ce Francon, 
ami de Tes ennemis , ne manqua pas de Taccufer d'être 
Athée , enfeignant rAthéifme, 

Ce Francon > ou Franconi, aidé de quelques témoinsy 
eut la barbarie de foutenir, à la confrontation ^ ce qu'it 
avait avancé. Vaninî , fur la fellette , interrogé fur ce 
qu'il penfalt de Texiflence de Dieu , répondit qu'il .ado- 
rait avec l'Ëglife un Dieu en trois perfonnes. Ayant pris 
à terre une paille : il fuffit de ce fétu, dit-il, pom* prou* 
ver qu'il y a un Créateur. Alors il prononça un trèy- 
beau difçQurs fur la végétation & le mouvement , & fur 
la néceiïité d'un Etre fuprême , fans lequel ilj n'y aurait 
lîi mouvement ni végétation. 

Le Préfîdent Grammont, qui était alors à Toulouie, 
rapporte ce Difcours dans fon Hiftoire de France, au- 
jourd'hui il oubliée ; & ce même 6rammont , par un 
préjugé inconcevable , prétend que Vanini. difait tout cela 
far vanité y o$ffar crainte ^ plutôt que far une ferfuafion in* 

térieure. 

Sur quoi peut être fondé ce jugement téméraire & 
atroce du Préiident Grammont? II eft évident que fur la 
réponfe de Vanini» on devait Tabibudre de l'accufation 
d'Athéifme. Mais qu'arriva-t-ll ? Ce malheureux Prêtre 
étranger fe mêlait auflî de médecine; on trouva^un gros 
crapaud vivant , qu'il confervait chez lui , dans un vafê 
plein d'eau ; on ne manqua pas de l'accufer d'être Sor- 
cier. On foutint que ce crapaud était le Dieu qu'il ado- 
rait, on donna un fens impie à plufîeurs paffages de fes 
Livres, ce qui eft trâs-aifé & très-commun, en prenant 

C 
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les objeâions pour les réponfès » en interprétant flve< 
jnalignité quelque phrale louche, en empoifbnnant une 
cxpreffion innocente. Enfin la faâion qui Topprimaic, 
arracha des Juges l'arrêt qui condamna ce malheureux i 
ja mort. 

Pour juftifier cette morti il fallait bien accufer cet in- 
fortuné de ce qu'il y avait de plus affreux. Le Minime & 
très-minime Merfenne a pouffé la démence, jufqu'à im- 
primer que Vanini était parti de Naples avec douze de 
ies Apôtres , pour aller convertir toutes les Nations à 
rAthéifme. Quelle pitié! Comment un pauvre Prêtre au- 
rait-il pu avoir douze hommes à fes gages? comment au- 
j:ait-il pu perluader douze Napolitains de voyager â 
grands fraix pour répandre par-tout cette abominable 6c 
•révoltante Doctrine au péril de leur vie ? Un Roi ferait-il 
«fTez puiffant pour payer douze Prédicateurs d'Athéifme? 
Perfonne, avant le Père Merfenne, n'avait avancé une fi 
énorme abfurdité. Mais après lui on Ta répétée, on en 
A iufeâé les Journaux, les Diâionnaires hiftoriques s & 
le monde qui aime l'extraordinaire, a cru fans examea 
cette fable* 

Bayle lui-même , dans fes Penfées diverfes, parle de Vfl- 
jiini comme d'un Athée : il fè fert de cet exemple pour 
appuyer fon paradoxe, qu'une fociéfé i Athées peut fuhfif- 
Ur; il aflfure que Vanini était un homme de mœurs très- 
réglées; & qu'il fut le martyr defon opinion philofo- 
phique. Il fe trompe également fur ces deux points. Le 
Frêtre \^nini nous apprend , dans fes Dialogues faits à 
l'imitation d'Erafme , qu'il avait eu une maitrefTe nom- 
mée Ifabelle. Il était libre dans fes Ecrits comme dans fa 
conduite; mais il n'était pas Athée. 

Un fiecle après fa mort, le favant La Groze, & celui 
qui a pris le nom de^Fhilalete ^ ont voulu le jufUfier^maia 
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•omme perfonne ne s'intéreflTe à la mémoire d'un mal- 
heureux Napolitain, très-mauvais Auteur, prefque per- 
fonne ne lit ces Apologies. 

Le Jéfuite Hardouin, plus favant que GaralTe, & non 
moins téméraire, accufe d'Athéifme, dans fôn Livre jf/^^ 
dete£ti , les Defcartes > les Amauld , les Pafcal , Us Ni-' 
cole, les Mallebranchessheureufement ils n'ont pas ea 
le fort de Vanini. 

De tous ces faits, je paflfe â la queftion de morale agi* 
tée par Bayle; lavoir, fi une Société tt Athées pourrait fuifm 
/fjfftff/ Remarquons d'abord fhr cet article , quelle eft l'é- 
norme contradiâion des hommes dans la difpute; ceux 
qui fe font élevés contre l'opinion de Bayle avec le plut 
d'emportement , ceux qui lui ont nié, avec le plus d'inju- 
res, la pofnbilité d'une Société d'Athées, ont foutenu de- 
puis avec la même intrépidité que l'Athéifme eft la Reli- 
gion du Gouvernement de la Chine. 

Us fe font affurément bien trompés fur le Gouverne- 
ment Chinois; ils n'avaient qu'à lire les Edits des Empe- 
reurs de ce vafte Pays, ils auraient vu que ces Edits font 
des fermons, & que par-tout il y eft parlé de fEtre fu« 
prême, Gouverneur , Vengeur, & Rémunérateur. 

Mais en même-temps iJs ne fe font pas moins trompés 
fur l'impoflîbilité d'une Société d'Athées ; & je ne fais 
comment Mr. Bayle a pu oublier un exemple frappant 
qui aurait pu rendre fa cauiè vidorieufè. 

En quoi une Société d'Athées paraît^lle Impoflîble? 
C'eft qu'on juge que des hommes qui n'auraient pas de frein, 
ne pourraient jamais vivre enfemble; que lesLoix ne peu- 
vent rien contre les crimes feorets; qu'il faut un Dieu ven- 
geur qui puniife, dans ce monde-ci, ou dans l'autre, les 
méchants échappés à la juftice humaine. 

Les Loix de Mo'lfe, il eft vrai, n'enfeignaient point 

Ci; 
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une vie k venir, ne menaçaient point des châtiments 0pr2f 
la mort, n'enfeigjiaient ppint aux premiers Juifs Timmor* 
talité de l'ame; maïs les Juifs., loin d'être Athées, loin 
de croire fe fouftraire â la vengeance divine , étaient les 
\\x)i!& religieux de tous les hommes. Non-fealement il$ 
croyaient Texiftence d'un Dieu éternel , mais ils \% croyaient 
toujours préfènt parmi eux; ils tremblaient d'êtie punis 
dans eux-mêmes, dans leurs femmes, dans leurs enfants, 
dans leur poftérité, jufquTà la quatrième génération;^ 
€é frein était uès-puifiant» 

. Mais y chez les Gentils , plufîeurs Seftes n'avaient aucun 
frein : les Sceptiques doutaient de tout ; les Académicien» 
fufpendaient leur jugement fur tout; \t$ Epicuriens étaient 
perfiiadés que la Divinité ne pourrait fe mêler des affaire» 
des hommes; 6c. dans le fonds, ils n'admettaient aucune 
Divinité. Ils étaient convaincus que l'ame n'eft poim unç 
fubflance , mais une faculté qui naît & qui périt avec le 
corps, par conféquent ils n'avaient aucun joug que celui 
de la morale âç de l'honneur. Les Sénateurs & les Che- 
valiers Romains étaient de véritables Athées, car les Dieux 
iVexiflaiént pas pour des hommes qui ne craignaient ni 
n'efpéraient rien d'eux. Le Sénat Romain était dotic réel- 
lement une aflfemblée d'Athées, du temps de Céfar & de 
Cicéron. 

Ce grand Orateur, dans fa Harangue pour Cluentiu»^ 
dit à tout le Sénat aflemblé i^d mal lui fmt la mort? 
iHûus remettons toutes Us fahUs ineptes 4es enfers : qvCefi-ce 
ehnc que U mort lui a oté f Rien, que le fentiment de« 
douleurs. 

. Céfar, Tami de Catilina, voulant fauver la vie de fon 
|imi , contre ce même Cicéron , ne lui objeâe-t-il pas que 
ce n'eft point punir un criminel que de le faire mourir, 
t^ue la mort n^efi rient que c'eft feulement la fin de nos 
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maux, que c'eft un moment plus heureux que fatal? Cî-^ 
céfon 9 & tout le Sénat ne fe rident-ils pas à ces raîibnsf 
Les Vainqueurs & les Légîflateurs de l'Univers connu , for^ 
maient donc vifiblement une ibciété d'hommes qui ne cr^ 
gnaient rien des Dieux, qui étaient de véritables Athées? 

Bayle examine enfuite fî ll^olâtrîe eft plus dangereufe 
que rAthéifme, fi c'eft un crime plus gi-and de ne point 
croire à la Divinité, que d'avoir d'elle des opinions i/idt* 
gnes ; il eft en cela du fentiment de Plutarque ; il croit 
qu'il vaut mieux n'avoir nulle opinion, qu'une mauvaKc 
opinion : mais n'en déplaife à Plutarque, 11 eft évident 
qu'il valait infiniment mieux pour les Grecs de craindre 
Cér^s, Neptune & Jupiter, que de ne rien craindre du 
tout ; il eft clair que la fainteté des ferments eft néceflai- 
re , & qu'on doit fe fier davantage à ceux qui penfent qu'ua 
faux ferment fera puni, qu'à ceux qui penfent qu'ils peu>- 
vent faire un faux ferment avec impunité. Il eft indubita- 
ble que dans une Ville policée, il éft infiniment plus utile 
d'avoir une Religion (même mauvaife) que de n'en avoir 
point du tout. • 

Il paraît donc que iiÇ^le devait plutôt examiner quel 
eft le plus dangereux, duFanatifmeoude TAthéifme. Le 
Fanatise eft certaînennçnt mille fois plus funefte : car 
l'Athéifme n'infpîre point de paffîon fanguinairei mais 
le Fanatifme en infpîre ; l'Athéifme ne s'oppofe pas aux 
, crimes , mais le Fanatifme les fait commettre. Sappoibns, 
avec l'Auteur du Commentarium rerum Gtdlicerum , que 
le Chancelier de l'Hôpital fut Athée; il n'a fait que de 
-fages LoiX) & n'a canfèillé que la modération & la con- 
corde : les Fanatiques commirent \^ malfaaesdelaSaint* 
^Barthelemi. Hobbes paftk pour un Athée, il mena une 
vie tianquille & innocente : \^ Fanatiques de (on temps 
îaottdereutdcfangrAngUtcrrç, rjEçoife&rirlaJide. Spi- 
A Cuj, 
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nofa était non-feulement Athée, maisilenfeîgnarAthéîf* 
sne; ce ne fiit pas lui apurement qui eut part â raflaffinat 
juridique de Barneveldt , ce ne fut pas lui qui déchira les 
deux frères de With en morceaux, 6i qui les mangea fur 
le gril. 

Les Athées font pour I| plupart des favants hardis 6c 
égarés qui raifonnent mal , & qui ne pouvant compren- 
dre la création, l'origine du mal & d'autres difficultés» 
ont recours à l'hj^othefe de Téternité des chofes, & de 
la néceflité. 

Les ambitieux , les voluptueuse n'ont guères le temps dç 
raifonner, & d'embraffer un mauvais fyftême; ils ontau« 
tre chofe â faire qu'à comparer Lucrèce avec Socrate. C'eft 
ainfî que vont les chofes parmi nous. 

11 n'en était pas ainfî du Sénat de Rome, qui était pref- 
que tout corapofé d'Athées de théorie & de pratique , c'eft- 
â'dire, qui ne croyaient ni â la providence ni â la vie fu- 
ture; ce Sénat était une affemblée de Philolbphes, de vo« 
luptueux & d'ambitieux, tous très-dangereux > & qui per- 
dirent la République. 

Je ne voudrais pas avoir à faiVd un Prince Athée, qui 
trouverait fon intérêt â me faire piler dans un mortier; je 
fuis bien fOr que je ferais pilé. Je ne voudrais pas , fi j'é- 
tais Souverain , avoir â faire â des Courtifans Athées, 
dont l'intérêt ferait de m'empoifonner ; il me faudrait 
prendre au hazard du contrepoifon tous les jours. Il eft 
donc abfolument néceffaire pour les Princes & pour ïcm 
Peuples, que l'Idée d'un Etre fupréme, Créateur, Gouver- 
neur, Rémunérateur & Vengeur, foit profondément gra- 
vée dans hs efprits. 

Il y a des Peuples Athées , dit Bayle dans fes Penfées 
fur les Comètes. Lqs CafFres, les Hbttentots, les Topi- 
namboux , & beaucoup d'autres petites Nations , n'ont 



ATHÉE, ATHEISME. 3> 

foint de Dîea, ils ne le iiient ni ne Taffirment, ils n'en 
ont jamais entenda parler; dites-leur qa'il y en a un , ils 
le croiront aiilment; dites-leur que tout fe fait par la na. 
ture des chofes, ils vous croiront de même. Prétendre 
qu'ils font Athées , eft la même imputation que fî on difafc 
qu'ils font anti-Cartéfiens ; ils ne font ni pour ni contre 
Defcartes. Ce font de vrais enfants s un enfant n'eft ni 
Athée, ni Déifte; il n'eft rien. 

Quelle coneluiîon tirerons-nous de tout ceci? Que l'A* 
théifme eft un monftre très*pemicieux dans ceux qui 
gouvernent, qu'il Teft aufS dans les gens de cabinet i 
quoique leur vie foit innocente > parce que de leur cabi- 
net ils peuvent percer jilfqu'â ceux qui font en place; que 
s'il n'eft pas lî fiinefte que le Fanatifme , il eft prelque 
toujours fatal i la vertu. Ajoutons fur-tout qu'il y a 
moins d'Athées aujourd'hui que jamais, depuis que les 
Fhilofophes ont reconnu qu'il n'y a aucun 8tre végétant 
fans germe, aucun germe ikns deftein, &c. & que le bkd 
ne vient point de pourriture. 

Des Géomeu-es non Philofophes ont rejette les caulês 
finales , mais les vrais Philofophes les admettent ; &, 
comme l'a dit un Auteur connu, un Catéchifte annonça 
Dieu aux eufanti j & Newton le démontre aux Sages. 
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* 

BAPTÊME. 

BAptêinct raor Grec , qui iîgnifie immerfîon. Les hom- 
mes qui le conduifent toujours par les fens, imagi** 
n^renc aiféjnent que ce qui lavait Je corps, lavait aufG 
Taine. Il y avait de grandes cuves dans les ibuterreîns 
des Temples d'Egypte , pour les Prêtres & pour les Inii 
tiés. Les Indiens Ue temps immémorial ie fontpuriiiés 
dans Teaa du Gaiige, & cette cérémonie eft encore fort 
en vogue. Elle pplfa chez hs Hébreux; on y baprifait 
tous les étrangers qui embralTaient la Loi Judaïque, âc 
qui ne voulaient pas fe foumettre à la Circoncifion ; les 
femmes fur-tout, à qui on ne faifaît pas cette opération, 
& qui ne la fubiffaient qu'en Ethiopie , étaient baptilees; 
c'était une régénération » cela donnait une nouvelle ame> 
ôînifi qu*en Egypte.- Voyez fur cela Epiphane, Mâimoni- 
de, & la Gemmare. 

Jean baptift daiîsie Jourdain, & même il baptifa Je- 
fosi qui pourtant ne baptifa jamais perfonne, mais qui 
baigna • confacrer cette ancienne cérémojiie. Tout iîgne 
eft indifférent par lui-même, 6c Dieu attache fa grâce au 
figne qu'il lui plaîf de choifîr. Le Baptême fut bientôt le 
premier Rite & le fceau de la Religion Chrétienne. Cepen- 
dant , les quinze premiers Evêques de Jérufàlem fur^it 
tous circoncis ; il n'eft pas fur qu'ils fuflent baptifés. 

On abufa de ce Sacreme^ dans Jes premiers fiecles du 
Chriftianifme ; rien n'était plus commun que d'attendre 
l'agonie pour recevoir le Bapi^me. L'exemple de l'Em- 
pereur Conftantin en eft une afiez bonne preuve. Voici 
comme il raifonnait : Le Bnptf'lme purifie tout ; je peux 
donc tuer ma femme, mou fils & toUs mes parents } après 
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quoi je me f«rai baptifèr ^ & j'irai au Ciel ; cotnme de 
fait, il n'y iflanqua pas. Cet exemple était dangereiyE>peu 
â peu la toutume s'abolit d'attendte la mort pour fe met* 
tre dans le bain (acre. 

. Les Grecs conferverent totijoors le Baptême par lmmer« 
iîon : les Latins » vers la fin du huitième fiede > ayant 
étendu leur Religion dani les Gaules & la G^lrmanie» & 
voyant que Timmeriian pouvait fail:^ péiit jfs. enfaûtt 
dans des Pays froids , fubftituerent la fimple afpeffion , 
ce qui les fit fouveut. anatbématifer par TEglife Grecque. 

On demanda â Su Cyprien, Evêqi^e de.Carthage, fi 
ceux-là étaient réellemerit baptifés , qui s'étaient fait feu- 
lement arrofer tout 1$ corps? II répond > dans fa 76 Lettre» 
que plufîeurs Eglifes ne croyaient pas que ces arrofés 
fUflent Chrétie^its ; que plt>ur lai il penfe qu'ils font Chré- 
tiens î. mais qu'ils ont untB g^ace infiniment moindre que 
ceux .qui ont été plongés trois fois félon fufa^e. 

On était initié che?. les Chrétiens 1 dès qu'on avait été 
plongés avant ce tjHnps'on n'était que cathécumene. IlfaU 
lait, pour âtre initié^ avoir des répondants > des cautions, 
qu'on appellait d'un nom qui vépond à parrains , afin que 
l'Eglife s'affurât de la fidélité des nouveaux Chrétiens, 
*& que les myfteres ne fuffent point divulgués. C'eft 
pourquoi» dans les premiers fiecles , les Gentils furent 
généralement àulïî mal 4nftrmts 'dei myfteres des Chré- 
tiens , que cçuz-ci l'étaient des myfteres d'Ifis^& d'£- 

leufine. 

... -^ 

Cyrille d'Alexandrie, dans fon Ecrit contre l'Empereur 
Julien , s'exprime ainfî : Je parlerais du Baptême ^ fi je necrai- 
gnais que mon difceurs ne parvint à ceux qui ne font pas initiés. 

T>^^ le fécond fiecle , on commença â baptifer des en- 
fants ; il était naturel que Us Chrétiens defiraftent que 
leurs eufants, qui^autaieiat été damnés fans ce Sacrement, 
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•n faflTent pourvus. On conclut enfin qu'il fallait le leur 
•dmiiyftrer au bout de huit jours, parce que chez les Juifs 
c'était â cet âge qu'ils étaient circoncis. L'Eglifé Grecque 
eft encore dans cet ufage. Cependant , au trolfieme iîecle» 
la coutume l'emporta de ne Te faire baptifer qu'à ta mort. 

Ceux qui mouraient dans la première femaine étaient 
damnés , félon les Pères de l'Eglife les plus rigoureux. 
Mais Pierre Chryfologue , au cinquième fiecle, imagina les 
Lymbes , efpece d'enfer mitigé , & proprement bord d'en- 
fer» fauxbourg d'enfer» où vont les petits enfants morts 
fans baptême » & où étaient les Patriarches avant la defl 
cente de Jefus-Chrifl aux enfers. De forte que l'opinion 
que Jefus-Chrift était defcendu aux Lymbes , & non aux 
enfers, a prévalu depuis. 

U a été agité, fî un Chrétien daujf les déferts d'Arabie, 
pouvait être baptifé avec du fable; on a répondu que non: 
fi on pouvait baptifer avec de l'eau rofe ; & on a. décidé 
qu'il fallait de l'eau pure , que cependant on pouvait le 
fervir d'eau bourbeufe. On voit aifément que toute cette 
difcipline i dépendu de la prudence des premiers Pafleurs 
qui l'ont établie. 
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B E A U, B E A U T E. 

DEmandez â un crapaud ce que c'eH que la beauté ^ 
le grand beau, le to kalon? il vous répondra que 
c'eft fa femelle, 'avec deux gros yeux ronds fortants de 
Sel petite tête , une gueule large & plate , un ventre 
jaune , un dos brun. Interrogez un Nègre de Guinée; 
le beau efl pour lui une peau noire huileufe, des yeux en- 
foncés , un nez épaté. 
^ liiterrogez le Diable, il voib|iîra' qiàe le beau eft une 

^ 
/ 
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paire de cornes, quatre griffes & une queue. ConfalteK 
enfin les Philofopbes , ils vous répondront par du gali- 
mathi'iis; il leur faut quelque diofe de conforme à l'arché- 
type du beau en eflfence» au tokalon. 

J'affiftais un jour.à une Tragédie auprès d'un Philofo* 
pbe : Que cela efl beau! difait-il. Que trouvez- vous là de 
beau? lui dis-je : C'efl» dît-il, que T Auteur a atteint fon 
but. Le lendemain il prit une médecine qui lui fit du 
bien ? Elle a atteint fon but , lui dis-je ; voilà une belle 
médecine : il comprit qu'on ne peut dire qu'une médecine 
efl belle, & que pour dqnner à quelque chofe le nom de 
beauté , il Ëiut .qu'elle vous caufe de.i'admiration & da 
plaifîr. Il convint que cette Tragédie lui avait infpiré ces 
deux fentimems, & que c'était là le to kalon, le beau. 

Nous fîmes un voyage en Angleterre : on y joua U 
mSme Pièce , parfaitement traduite ; elle fit bâiller tous 
ks Speûateurs. Oh , oh , dit-il , le to kalon n'efl: pas le 
même ppur les Ahgbiis & pouf les Fraiiçais. Il conclut, 
^près bien des réflexions, que le beau eflfouvent très-peu 
relatif, comme ce qui efl décent au Japon efè indécent à 
Rome> & ce qui eft de mode à Paris ne l'efl pas â Pékin ; 
& il s'épargna la peine de compofer un long iTraité fur le 
beau. 



B E T ES. 

Quelle pitié , quelle pauvreté , d'avoir dit que les Bê- 
tes font des machines , privées de connaifTance & de 
fèntiment, qui fonrtoujours leurs opérations de la même 
manière , qui n'apprennent rien , neperfeâionnent rien, &cl 
Quoi, cet oifeau qui fait fon nid en demi-cercle quand 
il l'attache â unmvir> qui le bfitic en quart de cercle quanJ 
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il eft dans on angle» & en cercle {or un arbre; cet oiftaii 
fait tout de la même façon ? Ce chien de chafTe que m as 
diiciplîné pendant trois mois , n'en fait-il pas plus au bout 
de ce temps, qu'il n'en fiivait avant les leçons? Le ferin à 
qui tu apprends un air, le répete-t.il dans Tinftant? n'em- 
ployes-tu pas un temps confid&r^le â Tenfeigner ? n'as-^ 
tu pas vu qu'il fe méprend , & qu'il iè corrige? 

Eft-ce parce que je te parle > que tu juges que j'ai du 
fentiment, de la mémoire» des idées? Eh bien, je. ne te 
parle pas; tu me vois entrer chez moi l'air affligé, cher» 
cher mi papier avec inquiétude i ouvrir le bureau où je 
me fouviens de l'avoir enfermé, le trouver, lé lire avec 
joie. Tu juges 4;}ae j'ai éprouvé le feiiçînient de l'affliâion 
& celui du piaifir, que j'ai de la lU^mioire-'âc de la con^ 
naiflance. /^ ' 

^ Porte donc le m6me jugement fur :cé chien qui a perdu 
fon Maître , qui Ta cherché dans. tous, lés chemins avec dea 
cris douloureux, qui entft dans la maifôn agité, inquiet > 
qui deicend , qui monte , qui va de chambre en chambre » 
qui trouve enfin daj(is fbn cabinet le maitre qu'il aime 9 
& qui lui témoigne fa joie par la douceur de fes cris > 
par fes fauts , par fos careffes. 

Dqs barbares faillffent ce chien , qui l'emporte fi pro- 
dlgieufement fur l'hqmme en amitié; ils le clouent fur 
une table', & ils le diHequent vivant ^pour te montrer Iqs 
veines mézara'iques; Tu découvres dans lui tous les mê- 
mes organes de fentiment qui font dans toi. Réponds- 
ifioi, Machinifte; la nature art-elle arrangé tous les ref- 
forts du fentiment dans cet animal , afin qu'il ne fente 
pas? a-t-il des nerfs pour être impaflible? Nefuppofe point 
cette impertinente conti^diâion dans la nature. 
' Mais les Maîtres de l'Ecole demandent ce que c'eft que 
l'ame des bêces? Je^'emeuds pas.cett;(îqueûipu. Un arbre 
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t la faculté de recevoir dans fes fibres fa ûve qui circule y 
de déployer les boutons des fes feuilles & de fes fruits; 
me demanderez- vous ce que c'eft que famé de cet arbre? 
Il a re^u ces dons; l'animal a reçu ceux du fentiment , de It 
mémoire , d'un certain nombre d'idées. Qui a fait tous ces . 
dons ? qui a donné toutes ces facultés? Celui qui fait croître 
l'herbe des champs, & qui fait graviter la terre vers le Soleil^ 

Les âmes des bStes font des formes fubftantielles, a dit 
Ariflote ; & après Ariftote , l'Ecole Arabe ; & après l'Ecole 
Arabe, l'Ecole Angélique; & après l'Ecole Angélique» 
la Sorbonne; 6c après la Sorbonne , perfonne au monde» 

Les âmes des bêtes font matérielles , crient d'autres Philo« 
fophes. Ceux là n'ont pas fait plus de fortune que l^s au- 
tres. On leur a en vain demandé ce que c'eft qu'une ame 
matérielle; \h faut qu'ils conviennent que c'eft de la ma- 
tière qui a fenfation. Mais qui lui a donné cette fenfation? 
C'eft une ame matérielle , c'eft-i-dire , que c'eft de la ma- 
tière qui donne de la fenfation â delà matière; ils ne for- 
tent pas de ce cercle. ^ 

Ecoutez, d'autres bêtes raiibnfiarït &r les bStes; leur "* 

fime eft un être fpirituel qui ineuit avec le corps : mais 
quelle preuve en avex-vous ? quelle idée «vez-vous de cet 
être fpirituel, qui, à la vérité, a du fentiment, de la mé- 
moire, & fa mefure d'idées & de combinfifpn, mais qui 
ne pourra jamais favoir ce que fait un enfant de fix ans? 
Sur quel fondement imaginez-vous que cet être , qui n'eft 
pas corps, p^rit avec le corps? Les plus grandes bêtes font 
ceux qui ont avancé que cette ame n'eft ni corps ni efprît. 
Voilà un beau fyftême. Nous ne pouvons entendre par ef- 
prit , que quelque chofe d'jnconnu qui n'eft paà corps. Ainfî 
Je fyftême de cesMefîîeurs revient â ceci, que Tame des 
bêtes eft une fubftance qui n'eft ni corps ni quelque chofe 
qui n'eft point corps. 
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D'où peuvent procéder tant d'erreurs conttiadîftoires? 
De l'habitude où les hommes ont toujours été d'examiner 
ce qu'eft une*chbfê, avant de favoir û elle exifte. On ap- 
pelle la languette, laibupaped'un foufRet, l'ame dufouf- 
flet. Qu'eft'Ce que cette ame? G'eft un nom que j'ai donné 
É cette foupape qui baiflè, laiiTe entrer Tair, (è relevé, & 
le pouflfe par un tuyau, quand je fais mouvoir le foufRet, 

Il n'y a point là une ame diftinâe de la machine. Mais 
qui fait mouvoir le foufRet des animaux? Je vous l'ai déjà 
dit, celui qui fait mouvoir \ta aflres. Le Phildfbphe qui a 
dit : Deus efl anims hrufwum , avait raiibn : mais il devait 
aller plus loin. 



BIEN. 

SOUVERAIN BIEN. 

i 
\ - • 

L*Antiquîté a beaucoup difputé fur le fbuverain bien; 
autant aurait- il vulu demander ce que c'eft que le 
fouverain bleu, ou le fouverain ragoût, le fouverain 
marcher, le fouverain lire, &c. 

Chacun met fon bien où il peut, & en a autant qu'il 
peut Â fa façon* • 

Quid dtm, quîd non dem, renuis tu quodjubtt aUtr» 
Cafior gaudet equU, Qro prognutus €od$m 
Fugnit. 

Le plus grand bien eft celui qui vous délefle avec tant 
de force qu'il vous met dans Timpuiffance totale de fentir 
autre chofê ; comme le plus grand mal efl celui qui va 
jufqu'â nous priver de tout fentiment. Voilà les deux ex- 
trêmes de la nature humaine , & ces deux moments font 
courts. 
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Il n'y a ni extrêmes délices, ni extrêmes tourments 
quipuifTent durer toute la vie : le fou verain bien & le fou- 
veraiii mal font des chimères. 

Nous avons la belle fable de Crantor; il fait compa- 
raître aux Jeux Olympiques la KicheiTe, la [Volupté , 1« 
Sauté ,1a Vertu; chacune demande la pomme. LaKichellêf 
dit : C'eft moi qui fuis le fouverain bien; car avec moi 
on acheté* tous les biens; laVolupté dit: La pomme m'ap- 
partient ; car on ne demande la richefle que pour m'a« 
voir. La Santé aifure que fans elle il n'y a point de vo- 
lupté, & que la richefle eft inutile. Enfin, la Vertu repré* 
fente qu'elle eft au-deffiis des trois autres , parce qu'avec 
de l'or, des plaifirs & de là iànté, on peut fè rendre très- 
miférable fi on fe conduit mal. La Vertu eut la pomme. 

La fable eft très-ingénieufe , mais elle ne réfout point 
la queftion abfurde du fouverain bien. La vertu n'eft pas 
un bien, c'eft un devoir; elle eft d'un genre différent, 
d'un ordre fupérieur; elle n'a riei^ à voir aux fènfationt 
douloureufes , ou agréables. L'homme vertueux avec k 
pierre & la goutte, fans appui, fans amis, privé du né* 
ceffaire , perfécuté , enchaîné par un tyran voluptueux 
qui fe porte bien, eft très-malheureux; & le perfécuteur 
infolent qui carefte une nouvelle maltrefte (ur Ibn lit de 
pourpre, eft très-heureux. Dites que le Sage perfScuté eft 
préférable à fon infolent perfêcuteur; dites que vous ai- 
mez l'un, & que vous déteftex l'autre : mais avouez que 
le Sage dans Us fers enrage. Si le Sage n'en convient 
,pas, il vous trompe, c'eft un Charlatan. 



^|^^ 
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TOUT ES T BIEN.' 

CE fut on bwxL brait dans hs Scble^, & même parmi 
ks gro^ qui» raifonneiit , quand Leibsitz, en para- 
pbrafaot Platon, bâtit fon édifice du meilleur des mondes 
poffibtef & qu'il imagina que tout allait au mieux. Il 
âflirma dans le Nord de l'Allemagne que Dieu ne poa-u 
vait faire qu'un feul monde. Platon lui avait au moins 
laiflë la liberté d'en faire cinq, par la raifon qu'il n'y a 
qne cinq corp$ foUdes réguliers , le tétraSdre, ou la pyia« 
mide â trois faces, avec la baie égale; le cube, Téxaëdre, 
)e dodécaèdre , l'icofa^dre. Mais comme notre monde 
n'eft de la forme d^aucun des cinq corps de Pjaton, il de- 
vait permettre à Dieu une fixieme maniée. 

LaiiTons^là le divin Platon. Leibnitz, qui était afluré- 
ment meilleur Géomètre que lui, & plus profond Méta- 
, phyiicien , rendit donc le fervice au Genre-bumaii^ de lui 
f»re voir que nous devons Stre très-contents , & que Dieu 
ne pouvait pas davantage pour nous : qu'il nvait néceflai- 
rement ehoîli entre tous les partis poffibles > le meilleur, 
fans contredit. 

Que deviendra le péché originel ? lui criait-on. U de- 
viendra ce qu'il pourra , difiiiënt Leibnitz & fes Amis: 
mais en public il écrivait que le péché originel entrait 
néceflàîrement dans le meilleur des mondes. 

Quoi ! être chafle d'un lieu de délices, où l'on aurait 
vécu à jamais , (î on n'avait pas mangé une pomme? 
Quoi! faire, dans la mifere, des enfants miférables, qui 
foufFrironttout, qui feront tout fouffrir aux autres? Quoi! 
éprouver toutes les maladies , fèntir tous les chagrins , 
mourir dans la douleur; ficgour rafralchiffement, être 

brûlé 
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bûlé danfi réternité des fiecles : ce partage eft*il bien 
ce qu'il y avait de meilleur ? Cela n'eft pas trop hon^ 
pour nous; & en quoi cela peut-il être bon pour Dieu? 

Leibnitz Tentait qu'il n'y avait rien à répondre ; auffi 
fit-il de gros Livres , dans lefquels il ne s'entendait pas» 

Nier qu'il y ait du mal , cela peut Stre dit en riant par 
un Lucuilus qui fe porte bien , & qui fait un bon dîner 
avec Tes Amis & fa Maîtreffe dans le fallon d'Apollon: 
mais, qu'il mette la têre^ la fenfitre, il vei-ra des maiheçu 
reux; qu'il ait la %rre,' il le ièra lui'^ndme. 

Je n'aime point à citer; c'eft d'ordinaire une befogne 
épineufe , on néglige ce qui précède & ce qui fuit l'en- 
droit qu'on cite , & on s'expolë à mille querelles: il faut 
pourtant que je cite Laflance , Père de l'Eglife > qui dans 
fon chap. 13. de la Colère de Dieu, fait parler ainfî Epi- 
cure : " Ou Dieu veut ôter le mal de ce monde i & ne le 
„ peut; ou il le peut, & ne le veut pas; on il ne le pent^ 
,1 ni ne le veut ; ou enfin il le veut & le peut. S'il U 
„ veut & ne le peut pas, c'eft ImpuiflaïKe, ce qui eft 
„ contraire à la nature de Dieu; s'il le peut & ne le veut 
„ pas, c'eft méchanceté; & cela eft non moins contraire 
,, à fa nature; s'il ne le veut ni ne le peut, c'eft à la foit 
„ méchanceté & impuiffance;'s'il le veut & le peut (ce 
„ qui feul de ces partis convient â DieUt} d'où vient 
„ donc le mal fur la teri'e ? 

L'argument eft preftknt, auffi Ladance y répond fort 
mal, en difant que Dieu veut le mal, mais qu'il nous a 
donné la fagefle avec laquelle on acquiert le bien. Il faut 
avouer que cette réponfe eft bien faible en comparaifon 
de l'objeâion; car elle (uppofe que Dieu ne pouvait don« 
ner la fageffe qu'en produifant le mal ; & puis ., nous 
avons une plaifante fageffe ! 

L'origine du mal a toujours été un abyme dont per« 

D 
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Ibnne n'a pu voir le fond. C'eft ce qui rédoifit tant d'an- 
ciens Philofophes & de Légiflateurs à recourir à deux 
principes , l'un bon , l'autre mauvais. Typhon était le 
mauvais principe chez les Egyptiens , Arimane chez les 
Perfes. Les Manichéens adoptèrent» comme on fait, cette 
Théologie; mais comme ces gens-lâ n'avaient jamais parlé 
ni au bon ) ni au mauvais principe , il ne faut pas les en 
croire fur leur parole. 

Parmi les abfurdités dont ce monde regorge, & qu'on 
peut mettre au nombre de nos mflAk , ce n'eft pas une 
tbfurdité légère, que d'avoir fuppofé deux êtres tout- 
j^uiflants , fe battant à qui des deux mettrait plus du fîen 
dans ce monde , & faifant un Traité comme les deux 
Médecins de Molière : paifez-moi l'émétique > & je vous 
paflTerai la faignée. 

fiafilide, après ks Platoniciens, prétendit, dès le pre- 
mier fiecle de TEglife , que Dieu avait donné notre monde 
â faire à ks derniers Anges; & que ceux-ci n'étant pat 
habiles, firent les chofes telles que nous les voyons. Cette 
fable théologique tombe en pouflîere par l'objedion ter- 
rible , qu'il n'eft pas dans la nature d'un Dieu tout-puii^ 
fant & tout fage , de faire bâtir un monde par des Ar- 
chiteâes qui n'y entendent rien. 

Simon, qui a fentî l'objeélion, la prévient} en diiànt 
que l'Ange qui préfîdait à l'attelier eft damné pour avoir 
iî mal fait fon ouvrage; mais la brûlure de cet Ange ne 
nous guérit pas. 

L'aventure de Pandore, chez les Grecs, ne répond pas 
mieux à l'objeélion. La boîte où fe trouvent tous les 
maux, Sx, au fond de laquelle refte l'efpérance, efl;, d la 
vérité-, une allégorie charmante ; mais cette Pandore ne 
fut faite par Vulcain que pour fe venger de Prométhéçi 
qui avait fait un homme avec de la boue. 
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Les Indlenis n*ont pas mieux rencontré i Dieu syant 
créé rhomme , il lui donna une drogue qui lui afTurait 
une (ànté permanente ; l'homme chai-gea Ton âne de la 
drog}ie ; Tâne eut foif , le ferpent lui enfeigna une fou- • 
taine, & pendant que l'âne bavait, le ferpent prit la dro- 
gue pour lui. 

Les Syriens imaginèrent que l'homme & la femme 
ayant été créés dans le quatrième ciel , ils s'aviferent de 
manger d'une galette , au-lieu de l'ambrofîe qui était leur 
mets naturel. L'ambrofîe s'exhalait par les pores; mais 
après avoir mangé de la galette» il fallait aller â la felle. 
L'homme & la femme prièrent un Ange de leur enfei- 
gner où était la garderobe. Voyex-vous, leur dit l'Ange, 
cette petite planette, grande comme rien, qui eft à quel- 
que foixante milHons de lieues d*ici? c'eft-là le privé de 
l'Univers; allex-y au plus vîte : ils y allèrent, on les»y 
iaifla ; & c'eft depuis ce temps que notre monde fut ce 
qu'il eft. 

On demandera toujours aux Syriens, pourquoi Dieu 
permit quc^ l'homme mangeât la galette , & qu'il nous en 
arrivât une foule de maux fi épouvantable? 

Je pafTe vîte de ce quatrième ciel à Mylord Bolingbro- 
ke, pour ne pas nj'ennuyer. Cet homme, qui avait fanfi 
doute un grand génie, donna au célèbre Pope fon plan 
du touf eft bien. , qu'on retrouvé en effet mot pour mon 
dans les Oeuvres pofthumes de Mylotd Bolingbrôke, & 
que Mylord Shaftsbuiy avait auparavant inféré dans fes 
Caraâériftiques. Lifez dans Shaftsbury le Chapitre des 
Moral iftes, vous y verrez ces paroles: 

„ On a beaucoup â répondre â ces plaintes des défauts 
5, de la nature. Comment eft-elle fortie fi impuiffante & 
„ fi, défe£èueufe des mains d'un Etie parfait ? Mais je nie 
,> qu'elle fbit défeftueufe. • • Sa beauté réfulte des con- 
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„ tfôriétés , & la concorde unîverfelle naît d'un combat 
„ perpéniel, ... Il faut que chaque être foit immolé à 
„ d'autres; les végétaux aux animaux, les animaux à la 

„ terre & les Loix du pouvoir central & de la gra- 

„ vîtation, qui donnent aux corps céleftes leur poids & 
„ leur mouvement , ne feront point dérangés pour Ta- 
,> mour d'un chétif animal , qxii, tout protégé qu'il eft 
„ par ces mêmes Loix , fera bientôt par telles réduit en 
„ pouflîere. 

Bolingbroke , Shaftsbury , & Pope , leur metteur en 
œuvre , ne réfolvent pas mieux la queftion que les au- 
^ très : leur tout efi bien y ne veut dire autre chofe» finon 
que le tout eft (Ûrigé par des loix immuables; qui ne le 
fait pas? Vous Jie nous apprcuex rien, quand vous remar- 
quez*, après tous, les petits enfants , que les mouches font 
liées pour être mangées par des araignées , les araignéej 
par les hirondelles , Its hirondelles par les pîgrieches , les 
pigrieches par les aigles, Us aigles pour êti-e niés par loc 
hommes, les hommes pour fe tuer les unis les autres , & 
pour être mangés par les vers y & enfuite par les Diables, 
au moins mille fût an* 

Voilà un ordre net & confiant parmi les animaux de 
toute efpece; il y a de Tordre par-totft. Quand une pierre 
fe forme dans ma ve(Be , c'eft une méchanique admira- 
ble, des fucs pierreux paflènt petit à petit dans mon fang» 
ils fe filtrent dans les reins» paflTent par \ts urètres, k dé. 
pofent dans ma velGe , s'y aflemblent par une excellente 
Attraâion Newtonienne; le caillou fe forme, fe groflit, 
je fouffire des maux mille fois pires que la mort, par le 
plus bel arrangement du monde; un Chirurgien ayant 
perfeftionné l'art inventé par Tubal-Caln , vient m'en- 
foncer un fer aigu & ti*anchant dans le périnée, faifit ma 
pierre avec fes pincett{^ , elle fe brife fous fes efïbrts par 
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un méchanifme nécelTaire ; & pair le même méchàiiifme 
je meurs dans des tourments af&eu^ : tout cela efi hie»y 
tout cela eft la fuite évidente des principes phyiîques 
inaltérables, j'en tombe d'accord» & je le fa vais comme 
vous. ^ 

Si nous étions infenfîbles , il n'y aurait rien i dire â 
«ette Phyfîque. Mais ce n'eft pas cela dont il s'agit; noua 
FOUS demandons s'il n'y a point de maux feniibles, & 
d'où ils viennent? Jiny ap$inf de maux^ dit Pope dans 
fa quatrième Epître fur le tout eft bien ; s'ily s des maux: 
farticulters , ils eompofent U bien général. 

Voilà un fingulier bien général, compofS de la pierre »• 
de la mort & de la goutte , de tous les crimes, de toutes 
lesfouf&ances, delà damnation. 

La chute de l'homme eft l'emplâtre que nous mettons ' 
à toptts ces maladies particulières du corps & de l'ame, 
que vous appeliez famé générale^ mais Shftftsbury &Bo- < 

lingbroke fe moquent du péché originel; Pope n'en' 
parle point ; il eft clair que leur fyftême fappe la Reli- 
gion Chrétienne par fes fondements» & n'explique rien 
du tout. 

Cependant , ce fyftême a été approuvé depuis peu par 
pluiîeurs Théologiens, qui admettent volontiers les con- ' 

traires; à la bonne heure , il ne faut envier à perfonne la 
confolation de raifonner comme il peut fur le déluge de 
maux qui nous inonde. U eft jufte d'accorder aux malades 
défefpérés , de manger de ce qu'ils veulent. On a été juf^ 
qu'à prétendre que ce fyftême eft confolant. Dieu^ dit Po- 
pe , voit d'un même œil férir le Héros é^ le moineau , un 
atome ou mille planettes précipitées dans la ruiné , une houle 
de favon ou un monde fe former. 

Voilà, je vous l'avoue, une plaifante confolation ; ne 
trouvez-vous pas mi grand léhitif dans l'ordonnance de 
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Mylord Shafisbury, qui dit que Dieu n'ira pas déranger 
fcs Loix étemelles pour un animal auflî chétif que rhom- 
me? Il faut avouer du moins que ce chérif animal a droit 
de crier humblement , & de chercher â comprendre , ea 
criant , pourquoi ces Loix éternelles ne font pas faites 
pour le bien-être de chaque individu. 

Ce fyftôme du tout efl bien , ne repréfente l'Auteur de 
toute la nature , que comme un Roi puiflant & mal-fai- 
iknt, qui ne s'embarrafle pas qu'il en coûte la vie à qua- 
tre ou cinq cents mille hommes , & que les autres traî- 
nent leurs jours dans la difette&dans les larmes, pourvu 
^'il vienne â bout de fes defTeins. 

' Loin donc que l'opinion du meilleur des mondes pof- 
fible confole , elle eft dé.feipérante pour les Philofophes 
qui l'embraflent. La queftion du bien 6c du mal demeure 
un cahos indébrouillable pour ceux qui cherchent de 
bonne foi'; c'eft un jeu d'elprit pour ceux qui dîfputent; 
lis font des forçats qui jouent avec leurs chaînes. Pour 
le Peuple non penfant, il reffemble aflez à des poifTon» 
qu'on a tranfportés .d'une rivière dans un réfervoir; ils 
ne fe doutent pas qu'ils font là pour être mangés le Ca- 
rême; auflî ne favons-nous rien du tout par nous-mêmes 
àfis caufes de notre deftinée. 

Mettons â la fin de prcfque tous les Chapitres de Mé- 
taphyfîque les deux lettres des Juges Romains quand ils 
n'entendaient pas une çaufe, K» L, non liquet-, cela n'eft 
pas clair. 
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BORNES DE L'ESPRIX 

HUMAIN. 

ELIes font par-tout, pauvre Dodeur* Veux-tu favoir 
comment ton bras &ton pied obéifTent à ta volonté, 
& comment ton foie n'y obéit pas? cherches- tu comment 
la penfée fe forme dans ton chétif entendement, & cet 
enfant dans Tuterus de cette femme? Je te donné du temps 
pour me répondre. Qu'eft^ que la matière? Tes pareils 
ont écrit dix mille volumes fur cet article ; ils ont trouvé 
quelques qualités de cette fubftance : hs enfants les con* 
jipiflent comme toi : mais cette fubftance, qu'eft-ce aii 
fond? & qu eft-ce que tu as nommé effrit, du mot Latin 
qui veut dire fouffU^ ne pouvant faire mieux parce que 
tu n'en as pas d'idée? 

Regarde ce grain de bled que Je jette en terre & dis- 
itioi comment il fe relevé pour produire un tuyau chargé 
d'un épi. Apprends-moi comment la même terre produit 
une pomme au haut de cet arbre , & une châtaigne à l'arbre 
voiiin; je pourrais te faire un in-folio de queflions, aux^ 
quelles tu ne devrais répondre que par quatre mots : Je 
n'en fais rien. 

Et cependant tu as pris tes degrés , 6c tu es fourré , & 
ton bonnet Teft aufli, & on t'appelle maître. Et cet or- 
gueilleux imbécilie, revêtu d'un petit emploi, dans une 
petite Ville , croit avoir acquis le droit de juger & de 
condamner ce qu'il n'entend pas. 

La devife de Montagne était : §iife fais-jej & la tienne 
eft ; Qffe ne fais- je pas f 
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DU mot Grec , imfreffion , gravufê, C'efl: ce ^ue la nature 
a gravé dans nous; pouvons -nous l'effacer? Grande 
queftion. Si j'ai un nez de travers & deux yeux de chat, 
je peux les cacher avec un mafque/ Puis- je davantage fur 
le caradere que m'a donné la nature? Un homme né vio- 
lent, emporté» fe préfente devant François premier, Roi 
de France, pour fe plaindre d'un pafTedroit; le vifage du 
Prince , le maintien i'efpeAueux des Courtifans , le lieu 
même où il eft, font une imprefllon puiflânte fur V:et hom- 
me; il baifTe machinalement les yeux, fa voix rude s'adou- 
cit, ;1 préfente humblement ià Requête, on le croirait né 
flufli doux que le font (dans ce moment au moins) les 
Courtifans, au milieu defquels il eft mênie déconcerté; 
mais il François premier fe connaît en phyfîonomies , il 
découvre aifément dans fesyeux baiffés, niais allumés d'un 
feu fombre, dans les' mufcles tendus de fon vifage, dans 
fes lèvres ferrées Tune contre l'autre, que cet homme n'eft 
pas il doux qu'il eft forcé de le paraître. Cet homme le 
iùit âPavie , eft pris avec lui, mené avec lui en prifon k 
Madrid; lamajeftéde François premier ne fait plus fur lui 
la même Impreftîon ; il fe familiarife avec l'objet de foii 
refped. Un jour en tirant les bottes du Roi , & les tirant mal , 
le Roi aigri par fon malheur fe fSche; mon homme envoie 
promener le Roi , & jette fes bottes par la fenêtre. 

Sixte -Quint était né pétulant, opiniâtre, altier, impé- 
tueux , vindicatif, arrogant ; ce caradere femble adouci 
dans les épreuves de fon noviciat. Commence-t-il â jouir 
de quelque crédit dans fon ordre ? il s'emporte contre uii 
Gardien > 6c Taffomme i coups de poings : eft-il Inquifî- 
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teur à Venife? il exerce ft charge avec înfolence : le voilà 
Cardinal, il eft podëdé delU rMis papale :cçttQn^ l'em- 
porte fur fbn naturel; il enfevelit dans robfcurîté fa Per-t 
fonne & fon caraâere; il contrefait Thumble & le mori- 
bond ; on l'élit Pape : ce moment rend au relTort , que la po* 
litique avait plié, toute fon élafticité long-temps retenue; 
il eft le plus fier & le plus defpotique des Souverains. 

Naturam expelUs fitrcâ , tamen ipfa redihit» 

La Religion , la Morale , mettent un frein â la force da 
naturel, elles ne peuvent le détruire. L'ivrogne, dans ui) 
Cloître , réduit à un demi-feptier de cidre à chaque re- 
pas , ne s'enivrera plus, mais il aimera toujours le vin. 

L'flgc afliiblit le caraôere , c'eft un arbre qui ne pro- 
duit plus que quelques fruits dégénérés , mais ils font 
toujours de même nature ; il fe couvre de nœuds & de 
moufle , il devient vermoulu , mais il eft toujours chêne 
ou poirier. Si on pouvait changer fon caraâere, on s'en 
donnerait un , on ferait k Maître de la nature. Peut-on 
fe donner quelque chofe ? ne recevons-nous pas tout ? Et 
fayei d'animer l'infolent d'une a6tivité fuivie, de glacer 
par l'apathie l'ame bouillante dé l'impétueux , d'inipirer 
du goût pour la Mufique & pour la Poéfie à celui qui 
manque de goût & d'oreilles; vous n'y parviendrez pas 
plus que û vous entrepreniez de donner la vue à un aveu- 
gle né. Nous perfeâionnons , nous adouciflbns, nous 
cachons ce que la nature a mis dans nous, mais nous n'y 
mettons rien. 

On dit à un Cultivateur : Vous avez trop de poiflfons 
dans ce vivier, ils ne profpéreront pas; voilà trop de heù 
tiaux dans vos prés, l'herbe manque, ils maigriront. II 
arrive après cette exhortation que les brochets mangent la 
moitié dés carpes' de jxion homme, & les loups la moi- 
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dé de (es moutons, le refte engraîfle. S'applaudlra-t-il de 
ion économie? Ce campagnard » c'eft toi-mâme; une de 
Us paflion$ a dévoré les autres > & tu crois avoir triom- 
phé de toi. Ne refTemblous-nous pas, prefque tous â ce 
vieux Général de quatre-vingt-dix ans , qui ayant rencon- 
tré de jeunes Officiers qui faifaienr un peu de défoixlrè 
avec des filles» leur dit tout en colère :Me{fieurSi eft-ce là 
l'exemple que je vous donne? 
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QUel âge a votre ami Chriftophe ? Vingt-huit ans ; 
j'ai vu fon contrat de mariage, fon extiait baptif- 
taire , je le connais dès fon enfance; il a vingt-huit ans, 
j'en ai la certitude, j'en fuis certain. 

A peine ai-je entendu la réponfe de cet homme iî fiir 
de ce qu'il dit » & de vingt autres qui confirment la 
même chofe , que j'apprends qu'on a antidaté par des rai- 
fons fecretes , &par un manège fingulier, l'extrait bap- 
tiflaire d6 Chriftophe. Ceux â qui j'avais parlé n'en fa- 
Tent encore rien ; cependant Ws ont toujours la certitude 
de ce qui n'efl pas. 

Si vous aviez demandé â la terre entière , avant le temps 
de Copernic : Le foleil eft-il levé? s'eft-il couché aujour- 
d'hui? tous les hommes vous auraient répondu : Nous en 
avons wie certitude entière \ ils étaient certains , & ils 
étaient dans l'erreur. 

Les fortileges , les divinations , les obfeflions , ont été 
loiig-temps la chofe du monde la plus certaine aux yeux 
de tous les Peuples .; quelle foule iimombrable de gens 
qui ont vu toutes ces belles chofès, qui en ont été cer- 
tains! aujourd'hui cette, certitude eft un peu tombée. 
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Un jeune homme qui commence à étudier la Géomé- 
trie, vient me trouver; il n'en eft encore qu'à la définition 
des triangles : N'êtes- vous pas certain, lui dis-je, que le€ 
trois angles d'un triangle font égaux â deux droits ? il me 
xé^^md que non-feulement il n'en eft point certain, mais 
qu'il n'a pas même d'idée nette de cette propofition; je 
la lui démontre, il en devient alori très-certain, &il le 
fera pour toute fa vie. 

Voilà une certitude bien différente des autres : elles^ n e- 
taient que des probabilités , & ces probabilités exami- 
nées font devenues des erreurs; mais la certitude mathé- 
matique efl: immuable & éternelle. 

J'exifte , je penfe, je fens de la douleur, tout cela eft-il 
aufli certain qu'une vérité géométrique? Oui. Pourquoi? 
C'eft que ces vétités font prouvées par le même principe 
qu'une choie ne peut être, & n'être pas en même-temps* 
Je "ne peux en même-temps exifter & n'exifter pas, fentir 
& ne fentir pas. Un triangle ne peut en même-tempa 
avoir cent quatre-vingt degrés , qui font la fomme de 
deux angles droits , & ne les avoir pas. 

La certitude pbyiique de mon exiftence , de mon fenti- 
ment , & la certitude mathématique font donc de même 
valeur, quoiqu'elles foient d'un genre différent. 

Il n'en efl pas de même de la certitude fondée fur lesr 
apparences, ou fur les rapports unanimes que nous font 
les hommes. 

Mais quoi, me dites-vous, n'êtes-vous pas certain que 
Pékin exifle ? n'avez-vous pas chez vous des étoffes de Pé- 
kin? des gens de différents Pays, de différentes opinions, 
& qui ont écrit violemment ks uns contre les autres en 
prêchant tous la vérité à Pékin , ne vous ont-ils pas a£> 
fuies de l'exiftence de cette Ville? Je réponds qu'il m'eft 
extrêmement probable qu'il y avait alors une Ville de 
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Pékin ; mais je ne voudrais pas parier ma vie que cette Ville 
exîfte ; & je parierai, quand on voudra, ma vie, que les 
trois angles d'un triangle font égaux i deux droits. 

On a imprimé, dans le Diâionnaire Encyclopédique» 
nue chofe fort plaifante; on y foutiént qu'un hon;me 
devrait Stre aufll fur , auflî certain que le Maréchal de 
Saxe eft reâufcité» fî tout Paris le lui difait, qu'U eft mr 
que le Maréchal de Saxe a gagné la Bataille de Fontenoi, 
quand tout Paris le lui dit. Voyex, je vous prie, com- 
lAtn ce raifonnement eft admirable ; je crois tout Paris 
quand il me dit une chofe moralement poflible; donc je 
dois croire tout Paris quand il ihe dit une chofe morale- 
ment & phyfiquement impofEble. 

Apparemment que l'Auteur de cet Article voulait rire, 
& que l'autre Auteur qui s'extafîe à la fin de cet Article, 
& écrit contre lui-même , voulait rire aufE. {^) 



CHAÎNE 

DES ÉVÉNEM EN T S. 

IL y a long-temps qu'on a prétendu que tous les évé- 
nements font enchaînés les uns aux autres par une fa- 
talité invincible; c'eft le deftin qui, dans Homère, eft 
fupérieur à Jupiter même. Ce Maître des Dieux & des 
hommes, déclare net, qu'il ne peut empêcher Sarpédon, 
fon fils, de mourir dans le temps marqué. Sarpédon était 
né dans le moment qu'il fallait qu'il naquît, & ne pou- 
vait pas naître dans un autre; il ne pouvait mourir ailleurs 
que devant Troye; il ne pouvait être enterré ailleurs qu'en 

C) Voyez TAiticle Ctrtuuit» Didtionn. Encyclopédique. 
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Lycîe; fon corps devait, dans le temps marqué, prodmce 
des légumes qui devaient fè changer dans la fabftance de 
quelques Lyciens; fes héritiers devaient établir un noiu 
vel ordre dans fes Etats, ce nouvel ordre devait influer 
fur les Royaumes voifin8> il en réfukait un nouvel arran- 
gement de guerre & de paix avec Its voifins des voifint 
de la Lycie : ainli de proche en proche la deftinéede tonne 
la terre a dépendu de la mort de Sarpédon, laquelle dé- 
pendait d'un autre événement, lequel était lié par d'autres 
à l'origine des choies. 

Si un feul de ces faits avait été arrangé différemment, 
il en aurait réfulté un autre Univers : or il n'était pas 
poflible que FUnivers aâuel n'esciftât pas; donc il n'était 
pas poffîble à Jupiter de fauver la yie â fon fils, tout 
Jupiter. qu'il était. 

Ce fyft€me de la néceffité &âe la fatalité, a été inventé. 
de nos. jours par Leibnitz , â ce qu'il dit, fous le nom de 
raifon fiiffifante; il eft pourtant fort ancien; ce n'eft pas 
d'aujourd'hui qu'il n'y a point d'eflEèt fans caufe, 6c que 
fouvent la plus petite caufe produit les plus grands eflfets. 

Mylord Bolingbrôke avoue que les petites querelles de 
Made. Marlborough , & de Made. Masham , lui firent 
naître l'occafîon de faire le Traité particulier de la Reine 
Anne avec Louis XIV : ce Traité amena la Paix d'U* 
trecht ; cette Paix d'Utrecht affermit Philippe V fur te 
Trône d'Efpagne. Philippe V prit Naples & la Sicile for 
la Maifon d'Autriche; le Prince Efpagnol,qui eft aujour- 
d'hui Roi de Naples, doit évidemment fon Royaume à 
Milady Masham ; & il ne l'aurait pas eu, il ne ferait 
peut-être niSme pas né, fi la Duchefle de Marlborough 
avait été plus complaifante envers la Reine d'Angleterre; 
fon exiflence à Naples dépendait d'une fbttife de plus ou 
de moins à la Cour de Londres* Examinez les fituacions de 
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tou$ les Peuples de l'Univers» elles font ainfi établies lar 
une fuite de faits qui paraiflent ne tenir â rien, & qui 
tiennent â tout. Tout eft rouage, poulie, corde, reflbrt 
tians cette immenfe machine. 

Il en eft de même dans l'ordre phyfîque. Un vent qui 
foufHe du fond de l'Afrique & des Mers Auftrales , amené 
une partie de ratmofphere Africain, qui retombe en pluie 
dans les vallées des Alpes; ces pluies fécondent nos ter- 
res; notre veiit du Nord, â ion tour, envoie nos vapeurs 
chez les Nègres; nous faifbns du bien â la Gainée, & la 
Gainée nous en fait â fo'n tour* La chaîne s'étend d'un 
bout de l'Univers à l'autre. 

Mais il me femble qu'on abufe étrangement delà vérité 
de ce principe. On en conclut qu'il n'y a fi petit atome 
dont le mouvement n'ait influé dans l'airangement aâuel 
du monde entier; qu'il n'y a fi petit accident, foit parmi 
Us hommes, foit parmi les animaux, qui ne foit un chaî- 
non effentiel de la grande chaîne du deftin. 

Entendons-nous : tout effet a évidemment ia caufe, â 
remonter de caufe en caufè dansTabyme de l'éternité; maii 
toute caufe n'a pas fon effet, i defcendre jufqu'â la fin 
des fiedes. Tous les événements font .produits les uns 
par les autres, je l'avoue; fi le pafK eft accouché du pré- 
fent, le préfent accouche du futur; tout a des pères, mata 
tout n'a pas toujours des enfants. U en eft ici précifé- 
ment comme d'un arbre généalogique : chaque maifon 
remonte, comme on fait, i Adam; mais dans la famille 
il y a bien des gens qui font morts fans laiffer de pof- 
térité. 

Il y a un arbre généalogique des événements de ce 
monde. U eft inconteftable que les habitants des Gaules 
'& de TEfpagrte defcendent de Gomer; & les Ruffes de 
Magog , fon frerexadet^: oq trouve cette généalogie dani ^ 
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tant de gros Livres! Sur ce pied-Uy on ne peut nier que 
nous ne devions âMagog les foixante mille RufTes qui font 
aujourd'hui en armes devers la Poméranie } & les foixante 
mille Français qui font vers Francfort; mais que Magog 
ait craché à droite ou à gauche > auprès da Mont Caa- 
cafe, & qu'il ait fait deux ronds dans nn puits » ou trois» 
qu'il ait dormi fur le côté gauche ou fur le côté droit, je 
ne vois pas que cela ait influé beaucoup fur la réfolution 
prife par l'Impératrice de Ruflie Elifabeth, d'envoyer une 
Armée au fecours de l'Impératrice des Romains Marie 
Thérefe. Que mon chien rêve ou ne rêve pas en dormant, 
je n'apperçois pas le rapport que cette importante affaire 
peut avoir avec celle du Grand-Mogol. 

U faut fonger que tout n'eft pas plein dans la nature, 
& que tout mouvement ne fe communique pas de pro- 
che en proche, jufqu'â faire le tour du monde. Jettez 
dans l'eau un corps de pareille denfité, vous calculez ai- 
fément qu'au bout de quelque-temps le mouvement de ce 
corps, & celui qu'il a communiqué â l'eau, font anéan- 
tis; le mouvement fe perd & fe répare; donc le mouve- 
ment que put produire Magog en crachant dans un puits, 
ne peut avoir influé fur ce qui fe paffe aujourd'hui en 
Rufïîe & en Pruffe. Donc les événements préfêms ne font 
pas les enfants de tous les événements pafKs; ils ont leurs 
lignes dire£les , mais mille petites lignes collatérales ne 
leur fervent â rien. Encore une fois , tout être a fon pè- 
re, mais tout être n'a pas des enfants : nous en dirons 
peut-être davantage quand nous parlerons de la Deflinée. 
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CHAÎNE DES ÊTRES 

CRÉÉS. 

LA première fois que je lus Platon, & que je vis cette 
gradation d'êtres qui s'élèvent depuis le ^lus léger 
atome jufqu'â l'Etre fuprëme » cette échelle me frappa 
d'admiration ; mais l'ayant regardée attentivement i ce 
grand fantôme s'évanouit, comme autrefois toutes les ap« 
paritions s'enfuyaient le matin au chant du coq. ^ 

L'imagination £è complaît d'abotd â voir le palGTage 
imperceptible de la matière brute i la matière organi- 
fée, des plantes aux zoophites, de ces zoophites aux ani. 
maux , de ceux-ci à l'homme, de l'homme aux génies, de 
ces génies, revêtus d'un petit corps aérien, â des fubftan- 
ces immatérielles; & enfin mille ordres difFérents de ces 
iubftances , qui de beautés en perfe£lions s'élèvent juù 
qu'à Dieu même. Cette hiérarchie plait beaucoup aux 
bonnes gens, qui croient voir le Pape & fes Cardinaux 
fuivis des Archevêques , des Evêqiies ; après quoi vien- 
nent les Curés , les Vicaires , les fimples Prêtres , les Dia- 
cres, les Sous-Diacres; piusparailTent les Moines, & la 
marche eft fermée par les Capucins. 

Mais il y a un peu plus de diftance entre Dieu & fes 
plus parfaites créatures , qu'entre le faint Père & le Doyen 
du Sacré Collège : ce Doyen peut devenir Pape; mais le 
plus parfait des génies créés par l'Etre fuprême , ne peut 
devenir Dieu; il y a Tinfini entre Dieu & lui. 

Cette chaîne , cette gradation prétendue n'exifte pas 
plus dans les végétaux & dans les animaux; la preuve 
en cft qu'il y a des efpeces de plantes & d'animaux qui 

font 
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Ibnt détruites. Nous n'avons plus de murex. Il était dé* 
fendu de manger du griffon & de Tixion; ces deux ef^ 
peces ont difparu de ce monde , quoi qu^en dife Bochart > 
où donc eft la chaine? 

Quand même nous n'aurions pas perdu quelques efpt- 
ces, il eft vifible qu'on en peut détruire. Les lions, lesrhi* 
necéros commencent â devenir fort rares» 

Il eft très.probable qu'il y a ^ des races d'hommea 
qu'on ne trouve plus; mais je veux qu'elles aient toutes 
fubfifté, ainfî que les Blancs, les Nègres, les Caffres â qui 
la nature a donné un tablie)* de leur peau , pendant du 
ventre à là moitié des cuiftès ; let Samoiedes dont les 
femmes ont un mammeion d'un bel ébene , &c. 

N'y a-t-il pas vifiblement un vttide entre le fînge & 
l'homme ? n'eft^il pas aifé d'imaginer tiii animal i deux 
pieds fans plumes , qui ferait intelligent fans avoir ni 
Tufage de la parole , ni notre figure , que nous pour- 
rions appriiroifer 1 qui répondrait à nos lignes , & qui 
nous fermait ? & entre cette nouvelle efpece & celle de 
l'homme, n'en pourrait-on pas imaginer d'autres? 

Par deU l'homme, vous logez dans le ciel, dîvin Plâ- 
ton, une file de fubftances céleftes; nous croyons nous 
autres à quelqueJKUnes de ces fbbftances, parce que la foi 
nous l'enfeigne. Mais vous , quelle railbn avez-vous d'y 
croire ? voua n'avez pas parlé apparemment au génie de 
Socrate; & le bon homme Hires^ qui reflufcita exprès^ 
pour vous apprendre les ftcrets de l'autre monde, ne^ 
vous a rien appris de ces fubftances* > 

La prétendue chaîne neft pas moins interrompue dans 
l'Univers fenfible. 

Quelle gradation, ;e vous prie, entre vos planètes! la 
Lune eft quai*ante fois plus petite que notre globe. Quand 
vous avez voyagé de la Lune dans le vuide , vous trouvez 

£ 



66 CHAINE DES ÊTRES CRÛeS. 

Vénus , elle eft environ aufli grofTe que la terre. De H 
vous allez chez Mercure» il tourne dans une ellipfe qui 
cft fort différente du cercle que parcourt Vénus ; il eft 
vingt-fept fois plus petit que nous , le Soleil un milion 
de fois plus gros, Mars cinq fois plus petit; celui*lâ fait 
fon tour en deux anS) Jupiter i fon voifîn, en douze; Sa- 
turne en trehte ; & encore Saturne , le plus éloigné, de 
tous, n'efi pas fi gio&|gue Jupiter. Où eft la gradation 
prétendue ? 

Et puis, comment voulez-vous que dans de grands ef- 
paces vuîdes il y ait une chaîne qui lie tout? S'il y en a 
une , c!eft certainement celle que Newton à découverte; 
c'eft celle qui fait graviter tous les globes du monde pla- 
nétaire les uns vers Its autres dans ce vuide immenfe. 

O Platon tant admiré I vous n'avez conté que des fa- 
bles , & il eft venu dans Tlfle de^ Cafliderides., où de vo- 
tre temps les* hommes allaient tout nuds, un Philofopfae 
qui a enfêigné i la terre des vérités aufli grand^ que vot 
imaginations étaient puériles. ^ 
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« 

DES ANCIENS. 

SI un ver à foie donnait le nom de Ciel au petit dji» 
vet qui entoure fa coque , il raifonnerait auf&.bieii 
que firent tous les Anciens , en donnant le nom de Ciel 
i l'atmofphere, qui eft, comme dit très>bien Mr. de Fon- 
tenelle dans fes Mondes, le duvet de notre coque. 

Les vapeurs qui fbrtent de nos mers & de notre terre , 
& qui forment les nuages , les météores & les tonnerres , 
furent pris d'abord pour la demeure des Dieux. Les Dieux 
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dèlcendent toujours dans des nuages d'or chez Homère ; 
c'eft de là que les Peintres les peignent encore aujouri- 
d'hui afiis fur une nuée : mais comme il était bien jufte 
que le Maître des Dieux fût plus â fon aife que les au. 
très i-on lui donna un aigle pour le porter, parce que 
Taigle vole phis haut que les autres oifeaux. 

Les anciens Grecs voyant que les Maîtres des Villes 
demeuraient dans des citadelles , au haut de quelque 
montagne, jugèrent que les Dieux pouvaient avoir iint 
citadelle aufli , & la placèrent en Theflalie , fur le mont 

Olympe, dont le {bmmet eft quelquefois caché dans les 
nues , de forte que leur P^is était de plein pied â leur 
Ciel. 

Les étoiles & les planètes qui femblent attachées â la 
voûte bleue de notre atmofphere , devinrent enfuite les 
demeures des Dieux; fept d'entr'eux eurent chacun leur 
plaiiete , les au^es logèrent où ils purent ; le Confeil 
général des Dieux fe tenait dans une grande falle, â la- 
quelle on allait par la voie laâée ; car il fallait bien que 
les Dieux euffent une falle en Tair, puifcjue les hommes 
avaient des Hôtels-de- Ville fur la terre. 

Quand les Titans , efpece d'animaux entre les Dieux & 
les hommes , déclarèrent une guerre a(fez juile à ces Dieux- 
là , pour réclamer mie partie de leur héritage du côté pa- 
ternel, étant fils du Ciel & de la terre, ils ne mirent que 
deux ou trois montagnes lesunes furies autres, comptant 
que c'en était bien alfez pour fe rendre Maîtres du Ciel^ 
& du Château de l'Olympe. 

Neve foret terris fecurior arduûs ather; 
AffeBaJfe ferunt regnum çalefte gigantes , 
Attaque congeflos ftruxiffe ad fidera montes. 

Cette phyfique d'enfants & de vieilles , était prodigîeu* 

fement ancienne; cependantilefttrès-fûrquelesCaldéen* 

»^ • • 
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avaient des idées aufli faines que nous de ce qu'on appelle 

le Ciel ; ils plaçaient le Soleil au centre de notre monde 
planétaire, à peu près à la diflance de notre globe que 
nous avons reconnue; ils faifaient tourner la terre, & 
toutes les planètes autour de cet aftre; c'eft ce que nouji 
apprend Ariftarque de Samos : c'efl; le véritable fyftêine 
du monde que Copernic a renouvelle depuis; mais lei 
Philofophes gardaient le fecret pour eux, afin d'être plus 
refpedés des Rois & du Peuple, oU plutôt pour n'être pas 
jperfécutés. 

Le langage de l'erreur eft fi familier aux hommes, que 
iuous appelions encore nos iftteurs, & Tefpace de la terre 
à la Lune , du nom de Ciel ; nous difons , monter au Ciel » 
comme nous difons que le Soleil toid-ne, quoiqu'on fâche 
bien qu'il ne tourne pas ; nous fommes probablement le 
Ciel. pour les habitants de la Lune» & chaque planète placé 
fon Ciel dans la planète voifîne. § 

Si on avait demandé à Homère âjBLVis quel Ciel était allée 
l'ame de Sarpedon, & où était celle d'Hercule, Homère 
eût été bien embarraffé , il eût répondu par des vers har- 
monieux. 

Quelle fureté avàîton que l'ame aérienne d'Hercule Ce 
fût trouvée plus à fon aife dans Vénus , dans Saturne, que 
iur notre globe ? Aurait-elle été dans le Soleil ? La place 
aie paraît pas tenable dans cette fournaife. Enfin, qu'en- 
tendaient les Anciens par le Ciel ? Ils n'en favaient rien ; 
ils criaient toujours le Ciel & la terre; c'eft comme fi on 
criait l'Infini & un atome. Il n'y a point, à proprement 
parler i de Ciel; ily a une quantité prodigieufe de globes 
qui roulent dans i'efpace vuide , & notre globe roule 
comme hs autres.' 

Les Anciens croyaient qu'aller dans les Cieux c'était 
monter ; mais on ne monte point d'un globe i un aa> 
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txe ; les globes céleftes font tantôt aa-deflfus de notre 
horizon, tantôt au-defTous. Ainiî, fuppofons que Vé« 
nus étant venue à Paphos » retouruât dans fa planète 
qaand cette planète était couchée , la DéefTe Vénus ne 
montait point alors par rapport à notre horizon; elle def- 
cendflit, & on devait dire en ce cas de/cendre an Ciel. Mais 
Jes Anciens n'y entendaient pas tant de fineflè; \\s avaient 
des notions vagues, incertaines, contradiâoires fur tout 
ce qui tenait â la phyfique. On a fait des Volumes îm- 
menfes pour faroir ce qu'ils penfaient fur bien des quet 
dons de cette forte. Quatre mots auraient fufiii Us nepen-. 
fuient psu. 

Il faut toujours en excepter on petit nombre de Sages t 
ttiais ils Çont venus tard, peu ont expliqué leurs pcnfées; 
& quand ils Font fait , les Charlatans de la terre les ont 
envoyés au Ciel par le plus court chemin. 

Un Ecrivain qu'on nomme, je croîs, Pluche, a pré- 
tendu faire de Molfe un grand Phyftcien ; un autre avale 
auparavant concilié Molfè avec Defcartes, & avait im- 
primé le Cartefius Mozéùzans^ félon lui, Mo'ife avait in- 
venté le premier les tourbillons & la matière fubtile; 
mais on fait aflez que Dieu , qui fît de Molfe un grand 
Légiflûteur, un grand Prophète^ ne voulut point du tout 
an faire un Pro&nèur de Phyfique; il inftruifît les Juifs 
de leur devoir , & ne leur enfeigna pas un mot de Philo- 
fophle. Cahnet, qui a beaucoup compilé, & qui n'a raî^ 
fonné jamais , parie du fyftSme des Hébreux; mais ce 
Peuple groffier était bien loin d'avoir un fyfiême; il n'a- 
vait pas même d'Ecole de Gféométrie, le nom leur en 
était inconnu ; leur feule fcience était le métier de Cour* 
tier, & l'ufure. 

On trouve dans leurs Livres quelques idées louches» 
kiçobérentes» & dignes an tout d'un Peuple barbare, fur 
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la ftraffaire du Ciel. Leur premier ciel était l'air; le le* 
cond, le firmament, où étaient attachées tes étoiles; ce 
firmament était folide & de glace, & portair les eaux fiv 
périeures qui «^échappèrent de ce réfervoir par des por^ 
tQSi des éclufes, des cataraâes , au temps du Déluge. 
. Au-defliis de ce firmament ou de ces eaux fapérieures, 
était le troifiemeCiel ou TEmpirée, où St. Paul fut ravi. 
Le firmament était une efpece de demi-voûte, qui em« 
brafTait la terre* Le Soleil ne faifait point le tour d'un 
globe qu'ils ne connaiûaient pas. Quand il était parvenu 
à rOccident, il revenait â l'Orient par un chemin incon- 
nu; & fi on ne le voyait pas, c'était, comme le dit le Ba- 
ron de Fœnefte , parce qu'il revenait de nuit. 

Encore les Hébreux avaient-ils pris ces rêveries des au- 
tres Peuples. La plupart des Nations, excepté l'Ecole des 
Caldéens , regardaient le Ciel comme folide ;*la terre , fixe 
Çx, immobile , était plus longue d'Orient en Occident 
que du Midi au Nord d'un grand tiers; deU viennent ces 
exprefiions de longitude & de latitude que nous avons 
adoptées. On voit que dans cette opinion il était impoC- 
£ble qu'il y eût des Antipodes. Auffi St. Auguftin traite 
l'idée des Antipodes , ttabfurdité; & Laâance dit expreffé» 
ment : T a-t-il des gens affez fous pour croire qu'il y ait des 
hommes dont la tête/oit plus baffe que les pieds f tSi*c. 

Saint Chryfoftome s'écrie, dans fa quatorzième Homé*> 
lie : Ok fmt ceux qui prétendent que les deux font mobiles ^ 
é* que leur forme eft circulaire f 

Laâ:auce dit encore, au Liv. III, de fes Inftitutions : 
Je pourrais vous prouver par beaucoup tt arguments^ qu'ilefl 
itnpojfible que le Ciel entosére la terre. 

L'Auteur du Speâacle de la Nature pourra dire â Mon- 
iîeur le Chevalier tant qu'il voudra , que La£lance & fàïnt 
Chryfoftome étaient de . grands Philofophes \ on lui ce- 
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pondra qu'ils étaient de grands Saints » & qo'il n'eft 
point du tout néce/Taire pour être un Saint, d'Stre un bon 
Aflronome. On croira qu'ils font au Ciel , mais oa 
avouera qu'on ne fait pas dans quelle partie du Ciel pré*^ 
cifémeut. 
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LOrfqu'Hérodote raconte ce que lui ont dit les Bar<i 
bares chez'lefqaels il a voyagé, il raconte des fottt- 
fes , & c'eft ce que font la plupart de nos Voyageurs. 
Aufli n'exigetil pas qu'on le croie g, quand il parle de 
l'aventure de Gigès & de Candaule, d'Arion porté fur 
un dauphin , & de l'Oracle confulté pour favoir ce que 
faifait Créfus , qui répondît qu'il faifàit cuire alars une 
tortue dans un pot couvert; & du cheval de Darius, qui 
ayant henni le premier de tous , déclara fon Maître Roi i 
& de cent âutresf fables propres â amufer des enfants Se 
à âtre compilées par des Rhéteurs : mais quand il parle dé 
ce qu'il a vu , dés coutumes des Peuples, qu'il a examî* 
nées; de leurs antiquités , qu'il a confultées , il parle alort 
à des hommes, ■ 

Jtfet^bte^ dit-il au Livre d'Euterpe , quê les habitants de 
ta Cûichide font originaires d'Egypte : j'en juge par moi-même 
plutôt que par oui-dire; car j'di trouvé qu'en Coichide on fi 
fouvenait bien plus des anciens Égyptiens q^'on ne fi reJfoH» 
venait des anciennes coutumes de Colchos en Egypte. 

Ces habitants des bords du Pont-Éuxin prétendaient itri 
une Colonie établie par Séfifiris; pour moi je le conje6furah\ 
non-fiulement parce qu'ils fint bafanés^ éfqtiUs ont les ché- 
veuxfrijlês^ mais parce que les Pétales de Coichide, d'Egypte 
& (C Ethiopie , fint les fiuls fitr la tetre qui^fi fint fait 

£ iv 
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tircofUire de toui temps ; csr les :Bhémcsens é» ceux Je U 
^aleftine avouent quels ont fris U çirconcifion des Egyptiens. 
Les Syriens qui hMtent aufourd'htii fur les rivages du Ther- 
modoon é* de Tathenie , (J» les Macrons leurs voifins , avouent 
qu'il ny a pas long-temps qu'ils fe font conformés k cette cou^ 
tume d^ Egypte; t^eft par là principalement qu ils font recon^ 
nus pour Egyptiens tt origine. 

A' t égard de t Ethiopie ^ de T Egypte ^ comme \etiecéref 
monie eft trh-ancienne chez, ces deux Nations , je ne faurais 
dire qui des deux tient la çirconcifion de Vautre; il eft tou^ 
tefois vraifemhlahle que les Ethiopiens la prirent des Egyp- 
tiens; comme, au contraire y les Phéniciens ont aboli Vufage 
de circoncire Us en^nts noseveaux nés y depuis qu'ils ont esê 
flus de commerce avec les Grecs^ 

II eft évident, par ce pafTage d'Hérodote , que plufîeurs 
Peuples avaient pris la çirconcifion de TJ^j^pte; mais au- 
cune Nation n'a jamais prétendu avoir reçu la drconcifioa 
des juifs. A qui peut-on donc attribuer l'origine de cettç 
coutume, ou à la Nation de qui cinq ou (ix autres con- 
fefTent la tenir, ou à une autre Nation bien moins puill 
faute, moins commerçante, moins guerrière, cachée dana 
un coin de l'Arabie Fétrée, qui n'a jamais communiqué 
lé moindre de Tes ufages à aucun Peuple ? 

Les Juifs difent qu'ils ont été reçus autrefois par charité 
4ans l'Sgypte ; n7eft.il pas bien vraifemblable que le petit 
Penple a imité un ufage du grand Peuple > Çi que les 
Juifs ont pris quelques coutumes de leurs Maîtres ? 

Clément d'Alexandrie rapporte que Pythagore voya- 
géant ch«z les Egyptiens , fut obligé de fe faire circonci- 
re, pour être admis â leurs myfteres^ il fallait donc ab- 
folument être circoncis pour être au nombre des Prêtres 
d'£gypte. Ces Prêtres exiftaient lorfque Jofèph arriva 
f;n Egypte; le gouvernement était très-ancien) Si les ce. 
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xémonies antiques de l'Egypte obfervéeg avec la plut fera» 
puleufe exaâicude. 

Les Juifs avrouent qu'ils demeurèrent pendant deux cents 
cinq ans en Egypte ; ils difent qu'ils ne fe firent point 
circoncire dans cet efpace de temps; il efl donc clair que 
pendant ces deux cents cinq ans , les Egyptiens n'ont pas 
reçu la circoncifîon des Juifs; l'auraient-ils prife d'eux» 
après que les Juifs leur eurent volé tous hs vaiès qu'on 
leur avait prêtés , & fe furent enfiiis dans le défert avec 
leur proie > félon leur propre témoignage? Un Maître 
adoptera- t-il la principale marque de la Religion de fbn 
efclave voleur & fugitif? Cela n'eft pas dans la natur« 
humaine. 

Il eft dit dans le Livre de Jofué , que les Juifs furent 
circoncis dans le défert :Je vous ai délivrés de ce fui fat* 
fait votre ofprobre chez, les égyptiens. Or , quel pouvait 
^tre cet opprobre pour des gens qui fa trouvaient entre les 
Peuples de Phénicie, les Arabes & les Egyptiens, ii ce 
n'efl ce qui les rendait méprifàbles à ces n'ois Nations? 
Comment leur ôte-t-on cet opprobre ? en leur ôtant un 
peu de prépuce? N'efl-ce pas lile (èn$ naturel de ce paf« 
fage? 

La Genefe dit qu'Abraham avait été circoncis aupara- 
vant; mais Abraham voyagea en Egypte, qui était depuis 
iDng-temps un Royaume florîfTant, gouverné par un puii^ 
fant Roi; rien n'empêche que dans ce Royaume fi ancien i 
la Circoncifîon ne ffit dès long-temps* en ufage avant que 
la Nation Juive (Oit formée. De plus , la circoncifion 
d'Abraham n'eut point de fuite; fa poflérité ne fut cir« 
eoncife que du temps de Jofué. 

Or avant Jofué, les Ifi'aélites, de leur aveu même, pri* 
rent beaucoup de coutume des Egyptiens; ils les imitè- 
rent dans plufieurs facrifîces , dans plufieurs cérémonies I 
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comme dans les jeûnes qu'on obfervait les veilles de fStei 
d'Ifis> dans les ablutions > dans la coutume de rafer la tête 
des Prêtres 3 l'encens, le candélabre, le façrifice de la va- 
che roufle, la purification avec de rhyfope, Tabftinence 
du cochon, l'horreur des uftenfiles de cuifine des étran- 
gers , tout attefte que le petit Peuple Hébreu , malgré fon. 
averfîon pour la grande Nation Egyptienne , avait retenu 
une infinité d'ufages de fes anciens Maîtres. Ce bouc Aza- 
zel qu'on envoyait dans le défèrt, chargé des péchés du 
Peuple , était une imitation vifîbie d'une pratique Egyp- 
tienne; les Rabbins conviennent même que le motd'Aza- 
zel n'eft point hébreu. Rien n'empêche donc que les Hé- 
breux aient imité les Epyptiens dans la Circoncifioui 
comme faifaient les Arabes leurs voifins. 

Il n'eft point extraordinaire que Dieu, qui a fanûifié 
le Baptême fi ancien chez les Afîatiques , ait ianâifié aufli 
la Circoncifion non moins ancienne chez les Africains. 
On a déjà remarqué qu'il eft le maître d'attacher fes grâ- 
ces aux fignes qu'il daigne choifir. 

Au refte , depuis que , fous Jofué , Je Peuple Juif eut été 
circoncis , il a confervé cet ufage jufqu'â nos jours : Its 
Arabes y ont toujours été fidèles ; mais hs Egyptiens, 
qui dans les premiers temps circoncifaient les gardons & 
les filles, cefterent avec le temps de faire aux filles cette 
opération , & enfin la reftreignirent aux Prêtres, aux Aftro* 
logues, & aux Prophètes. C'eft ce que Clément d'Alexan- 
drie & Origene nous apprennent. En effet, on ne voit 
point que les Ptolomées aient jamais reçu la Circoncifion. 

Lts Auteurs Latins, qui traitent les Juifs avec un fi 
profond mépris, qu'ils les appellent, Çurtus ApfiUn^ par 
dérifion, CrédéU Juddus ApeUa , 'Curti JiuUi^ ne donnent 
point de ces épithetes aux Egyptiens. Tout le Peuple 
d'E^Pte eft aujourd'hui. circoncis i mais par mie autre 
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Vaifon, parce que le Mahométifme adopta Tanctenne du 
couciiion de l'Arabie. 

• C'eft cette Circoncifion Arabe qui a pafTé chez lesEtblo-* 
piens j où Toti circoncit encore les garçons & les filles. . 

Il faut avouer que cette cérémonie de la Circoncifion 
paraît d'abord bien étrange; mais on doit remarquer qut 
de tout temps les Prêtres de l'Orient fe confàcraient i 
leurs Divinités par des marques particulières. On gravait 
avec un poinçon une feuille de lierre fur les Pi'8tres de 
Bacchus. Lucien nous dit que les dévots à la Déeûe I& 
s'imprimaient des caraâeres fur le poignet , & fur le cou. 
Les Prêtres de Cybele fe rendaient eunuques. 

Il y a grande apparence que les Egyptiens » qui révé- 
raient Tinflrument de la génération , & qui en portaient 
l'image en pompe dans leurs proceflions , imaginèrent 
d'offrir à Ifis & Offris , par qui tout s'engendrait fur la 
terre, une partie légère du membre par qui ces Dieux 
avaient voulu que le Genre-humain fe perpétuât. Les an- 
ciennes mœurs orientales font ii prodigieufement difii* 
rentes des nôtres , que rien ne doit paraître extraordinaire 
à quiconque a un peu de iedture. Un Parifîen eft tout fut- 
pris quand on lui dit que les Hottentots font couper i 
leurs enfants mâle$ un tefticule. Les Hottentots font peut- 
Stre furpris que les Parifîens en gardent deux. 

» 

CORPS. 

DE même que nous ne favons ce que c'eft qu'un ef- 
prit, nous ignorons ce que c'eft qu'un corps : nous 
voyons quelques propriétés , mais quel eft ce fujet en qui 
ces propriétés réfidenj ? Il n'y a que des corps , difeient 
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Démocrite & Epicure ; il n'y a point de corps , dilkient 
les Difcîples de Zenon d'EIée. 

L'Evâque de Cloine, Berkiay» eft le dernier, qui, par 
cent Ibphifmes captieux, a prétendu prouver que les corps 
n'exiftent pas; ils n'ont, dit-il, hi.couleurs» ni odeurs, 
ni chaleur; ces modalités font dajiis vos (ènfations, &nou 
dans les objets : il pouvait s'épargner la peine de prouver 
cette vérité , elle était adez connue; mais de-U il pafTe à 
l'étendue , à la folidité qui font des eflences du corps ^ & 
il croit prouver qu'il n'y a pas d'étendue dans une pièce 
de ^rap verd , parce que ce drap n'eft pas verd en effet; 
cette fenfation du-verd n'eft qu'en vous , donc cette fenfa- 
tion de l'étendue n'eft auftî qu'en vous. Et après avoir 
auffi détruit l'étendue , il conclut que la folidité qui 
y eft attachée tombe d'elle-même ; & qu'ainfi il n'y a 
rien au monde que nos idées. De forte que , félon ce 
Doéleur , dix mille hommes tués par dix mille coups de 
^«anon , ne font dans le fonds que dix mille appréhenfions 
de notre ame. 

Il ne tenait qu'à Mr. l'Evêque de Cloine de ne point 
tomber dan» l'excès de ce ridicule; il croit montrer qu'il 
ji'y a point d'étendue, parce qu'un corps lui a paru avec 
fa lunette quatre fois plus gros qu'il ne Tétait â fes yeux» 
& quatre fois phis petit â l'aide d'un autre verre. Dç li 
il conclut qu'un corps ne pouvant à la fois avoir quatre 
pieds, (èixe pieds, & un feul pied d'étendue, cette éten- 
due n'exifte pas; donc il n'y a rien :|il n'avait qu'd pren. 
dre une mefurë , & dire : De quelque étendue qu'un corps 
Rie paraifte, il eft étendu de tant de ces mefures. 

Il lui était bien aifê de voir qu'il n'en eft pas de l'éten- 
due & de la folidité comme des fons , des couleurs , des 
faveurs, & des odeurs, &c. Il eft clair que ce font en 
nous des fentiments excités par la configuration des par» 
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fies; mais l'étendue n*eft point nn fentiment. Qtié ce bois 
âitunié s'éteigne, je n'ai pins cbatid] que cet air ne foit 
plus frappé, je n'entends plus; que cette rofè fèfanne, je 
n'ai plus d'odorat pour elle; mais ce bois 9 cet air, cette 
rofè, font étendus fans nioi. Le paradoxe de BerMay ne 
vaut pas la peine d'être réfuté. 

Il eft bon de favoir ce qui Tarait entraîné dans ce para- 
doxe. J'eus, il y a long-temps, quelques converfationi 
avec lui ; il me dit que l'origine de (bn opinion venait de 
ce qu'on ne peut concevoir ce que c'eft que ce fujet qui re« 
^oit l'étendue. Et en efièt, il ^riompbe dans fon Livre» 
quand il demande i Hilas ce que c'eft que ce fujet, ce 
fuhftr^tumy cette fubftance? C'eft le corps étendu, répond 
Hiias : alors l'Evêque , foui le nom dé Philonoûs , fè 
moque de lui; & le pauvre Hiias voyant qu'il a dit que 
l'étendue eft le fujet de l'étendue, & qu'il a dit une fot- 
tife, demeure tout confus, & avoue qu'il n'y comprend 
rien, qu'il n'y a point de corps, que le monde matériel 
n'exifte pas , qu'il n'y a qu'un monde intelleâuel. 

Pbilonoûs devait dire feulement à Hilas : Nous ne fa* 
irons rien fur le fonds de ce fujet, de cette fubftance éten* 
due, (olide, divifible, mobile, figurée, &c. je ne la con«t 
nais pas plus que le fujet penfant, ièntant & voulant; 
mais ce fujet n'en exifte pas moins, puifqu'il a des pro* 
priétés effentielles dont il ne peut être dépouillé. 

Nous fbmmes tou» comme la plupart des Dames de 
Paris; elles font grand'chere fans favoir ce qui entre dane 
les ragoûts; de même nous jouiftbns des corps, fans fa* 
voir ce qui les compofe. De quoi eft fait le corps? Depaiv 
fies ; & ces parties fe réfolvent en d'autres parties. C^e 
font ces dernières parties? Toujours des corps; vous di- 
vifez fans ceffe , & vous n'avancez jamais. 

Enfin , un fubctl Philofophe remarquant qu'un tableaa 
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cft fait d'ingrédients , dont aacun n'efl un tableau ; & une 
maifon de matériaux, dont aucun n'eft une maifou; il 
imagina (d'une façon un peu différente) que les corps 
Ibnt bâtis d'une infinité de petits êtres qiïf ne font pas 
corps; & cela s'appelle des monades. CeTyftême ne laiiïe 
pas d'avoir fon bon : & s'il était révélé , je le croirais très- 
poflible; tous ces petits êtres feraient des points mathéma- 
tiques , des efpeces drames qui n'attendraient qu'un habit 
pour fe mettre dedans. Ce ferait une métempfycofe conti- 
nuelle; une monade irait tantôt dans une baleine) tantôt 
dans un arbre, tantôt dans un Joueur de gobelets. Ce 
fyftême en vaut bien un autre; je l'aime bien autant que 
la déclinaifon des atomes, les formes fubftantielles, la 
grâce verfatile, & les vampires de Don Calmet. 



DE LA CHINE. 

NOus allons chercher â la Chine de la terre, comme 
fi nous n'en avions point ; des étoiles, comme fî 
nous manquions d'étoffés; une petite herbe pour infufèr 
dans de l'eau, comme fi nous n'avions point de fimples 
dans nos climats. En récompenfe , nous voulons conver- 
tir les Chinois : c'efl un zèle très-louable ; mais il ne faut 
pas leur contefter leur antiquité , & leur dire qu'ils font 
des Idolâtres. Trouverait-on bon, en vérité» qu'un Ca- 
pucin ayant été bien reçu dans un Château des Montmo- 
rency , voulût leur perfuader qu'ils font nouveaux No- 
bles, comme les Secrétaires du Koi, & les accufer d'être 
Idolâtres, parce qu'il aurait trouvé dans ce Château deu3t 
ou trois (tatues de Connétables, pour lefquelies on aurait 
on profond refpeft ? 

Le célèbre Wolf , Profefleur de Mathématique dansl'U- 
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niverfité de Halle , prononça un jour un très-bon dif« 
cours, à la louange de la Philofophie Chinoife; il loua 
cette ancienne efpece dliommes , qui diffère de nous par 
la barbe 9 par les yeux, par le nez, par les oreilles &'ptr le 
raifbnnement; illoua, dis-je, les Chinois d'adorer un Dieu 
iuprême, & d'aimer la vertu; il rendait cette juftice aux 
Empereurs de la Chine , aux Kolao , aux Tribunaux , aux 
Lettrés. La juftice qu'on rend aux Bonzes, eft d'une efl 
pece difFërente. 

Il faut favoir que ce Wolf attirait i Halle un millier 
d'Ecoliers de toutes les Nations. Il y avait dans la mSme 
Univerfitéun Profefleur de Théologie, nommé Lange, qui 
n'attirait perfonne ; cet homme au défefpoir de geler de 
froid feul dans fon Auditoire, voulut, comme de raifon» 
perdre le Profefleur de Mathématiques ; il ne manqua 
pas, félon la coutume de fês femblables , de l'accufer de 
ne pas croire en Dieu. 

Quelques Ecrivains d'Europe» qui n'avaient jamais été 
à la Chine , avaient prétendu que le Gouvernement de Pé- 
kin était athée. Wolf avait loué les Philofophes de Pékin» 
donc Wolf était athée; l'envie & la haine ne font jamaxc 
de meilleurs fyllogifmes. Cet argument de Lange, (bu- 
tenu d'une cabale & d'un Proteéleur, fut trouvé con- 
cluant par le Roi du Pays , qui envoya un dilemme en 
forme au Mathématicien; ce dilemme lui donnait le choix 
de fortir de Halle dans vingt-quatre heures , ou d'être 
pendu. Et comme Wolf raîfonnaît fort iufte, il ne man- 
qua pas de partir ; fa retraite ôta au Koi deux ou troif 
cents mille écus jjar an , que ce Philofophe faifait entrer 
dans le Royaume , par l'affluence de fês Difciples. 

Cet exemple doit faire fentîr aux Souverains qu'il ne 
faut pas toujours écouter la calomnie , & facrifier un 
grand homme â la fureur d'un fot. Revenons i la Chine. 



!• DELACHINE. 

De quoi neus aviTons-nous , nous autres au bout dd 
rOccident, de difputer avec acharnement & avec des tor* 
rents d'Injures, pour favoir s'il y avait eu quatorze Prin- 
ces, ou non, avant Fohi, Empereur de la Chine, & fi ce 
Fohi vivait trois mille , ou deux mille neuf cents ans 
avant notre Ere vulgaire ? Je voudrais bien que deux Ir-^ 
landais s'avifalTentde quereller à Dublin pour favoir quel 
ftit au douzième iiede le PofTefreur des Terres que j'oc- 
cupe aujourd'hui ; n'eft-il pas évident qu'ils devraient s'en 
rapporter i moi qui ai les archives entre mes mains? Il 
en eft de même â mon gré des premiers Empereurs de la 
Chine; il faut s'en rapporter aux Tribunaux du Pays. 

Difputez tant qu'il vous plaira fur les quatorze Princes 
qui régnèrent avant Fohi, votre belle difpute n'aboutira 
qu'à prouver que la Chineitait très-peuplée alors, & que 
les Loix y régnaient. Maintenant , je vous demande fi une 
Nation afiêmblée, qui a des Loix & des Princes, ne fup- 
poiè pas une prodigieufe antiquité ? Songez combien de 
temps il faut pour qu'un concours fingulier de circonf- 
tances fafle trouver le fer dans les mines, pour qu'on 
l'emploie â l'Agriculture, pour qu'on invente la navette 
& tous les antres Arts. 

Ceux qui font les enfants â coups de plumes, ont ima- 
giné un fort plaifant calcul. Le Jéfuite Pétau, par une 
belle fupputation, donne â k terre , 285 ans après le Dé- 
luge , cent fois plus d'habitants qu'on n'ofe lui en fuppo- 
fer à préfenc. Les Cuniberlands & les Whiftons ont fait 
des calculs aufli comiques; ces bonnes gens n'avaient qu'i 
confiilter les Regiftres de nos Colonies en Amérique , ils 
auraient été bien étonnés, ils auraient appris combien peu 
Je Genre-humain fe multiplie, & qu'il diminue très-fou- 
vcnt, au-lieu d'augmenter. 

Laiflbns-donc , nous qui fommes d'hier, nous defcen- 

dants 
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•dants des Celtes, qui venons de défricher les fottode nos 
Contrées faavages , laiflbns les Chinois & les Indienis 
jouir en paix de leur beau climat, & de leurfantiquité. 
Ceiïbns fur-tout d'appeller idolâtres l'Empereur de la Chine 
& le Soubab de Dekan* Il ne faut pas être fanatique 
du mérite. Chinois; la cûnftitudon de leur Empire efï à 
la vérité la meilleure qui foit au monde, la feule qui foie 
toute fondée fur le pouvoir paternel, (ce qui n'empêche 
pas que les MàndaHns ne donnent force coups de bâtons 
â leurs enfants, ) la feule dans laquelle un Gouverneur 
de Province foit puni, quand, enfortantdecharge, iln'a 
pas eu les acclamations du Peuple ; la feule ,qui ait infti- 
tué des prix pour la vertu, tandis que par-tout ailleurs Icb 
Loix fe bornent â punir le crime; la feule qui ait fait adop- 
ter fes Loix à fès vainqueurs, tandis que nous fommes 
encore fujets aux coutumes des Bmgundiens, des Francs 
&desGoths, qui nous ont domptés. Mais on doit avouer 
que le petit Peuple y gouverné par des Bonzes, eft aufli 
frippon que le nôtre • qu'on y vend tout fort cher aux 
B<tangers, ainii que chez nous; que dans les Sciences, 
les Chinois font encore au terme où nous étions il y a 
deux > cents ans; qu'ils ont comme nous mille préjuges 
ridicules , qu'ils croient aux Talifmans , à l'Afirologie 
judiciaire, comme nous y avons cru long-temps, 
r Avouons encora qu'ils ont été étonnée dé notïe Ther- 
momètre , de notre manière de Vbttie des liqueurs i h 
glace avec du falpêtre, & de toutes les expériences de 
.Tcrricelli;& d'Otbgueric , .tout coûime nous le fûmes 
lorfque nous vîmes ces amufèments de Phyfique pour la 
première fois ; ajoutons que leurs Médecins ne guériffent 
'pas plus les maladies mortelles que Us nôtres , & que la 
nature toute feule guérit À la Chine les petites maladies 
commis ici ; mais tout cela a'empfiçhe pas que les Chiis^ûi % 

F 
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il'y a quatre mille aii8> lorfqae nous ne, {avions pas lire^ 
ne fuflènt toutes les chofes eiTentiellement utiles donc 
nous nous vantons aujourd'hui» 
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OU 

entretien de Cu«Su, Difciple de CoNruTSés, 
;' avec le Prince Ko u, fila du Roi de LoUy Tribu- 
taire de l'Empereur Chinois Gnbn.van, 417 ans 
avant notre Ere vulgaire» 

ffradtâif en Lutin far leFere Fouquet> ti-devant lU-JéfuitiJ 
Li Manujcfit eft dans la Bibliothèque du Vatican , n» 42759« 

K O U. 

QUe doîs-je entendre quand on nie dit d'adorer le 
Ciel? (Chang-ti.) 

cu-su. 

Ce n'eft pas le ciel matériel que nous voyons; car ce 
ciel h'eft autre dioCt que T^ir, & cet air eft compofé de 
•touteis les exhaiaifons de la terre. Ce ferait une folie bien 
'ii^arde d'adorer des vapeurs* 

K O U. 

- Je n'en fcvaîs pourtant pas fiirpris. II me fenble que 
■tt§ hommes ont fait Vsfolîes encore plus grandes* 

CU-SU. 

- Il eft vrai ; mais vous êtes deftiné i gouverner > votif 
devez être fage. 

K O U. 
' U y a tant de Peuples qui adorent le ciel & les planètes ! 

C U-S U. 
< Ii€s planètes na iônt qpe des tecres comme la nôtre. Im 
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liane, par exemple, ferait aufli bien d'adorer noitré fable 
& notre bone, que lioas de nous mettre â genoux devant 
le làble & la boue de la Lune. • 

• K O U. 
Que prétend-on quand on dit> le ciel & la terre) mon* 
ter au ciel, être digne du ciel? 

C US u. 

On dit une énorme fottife; (*) il n'y a point de cielj 
chaque pknete eft entourée de fon atmofphere, commit 
d'une coque , & rouie dans Tefpace autour de fon Soleil. 
Chaque Soleil eft le centre de pluiieurs planètes, qui voya- 
gent continuellement autour de lui. Il n'y. a ni; haut ni 
bas , ni montée ni defcente. Vous fentez que fi les habi- 
tants de la Lune difaient qu'on monte à la terre , qu'il 
faut fe rendre digne de la terre , ils diraient une extrava- 
gance. Nous prononçons de même un mot qui n'a pas 
de fens, quand nous difons qu'il faut fe rendre digne du 
ciel; c'eft comme fi nous difions:Ii faut {è rendre digne 
de l'air, digne de la conftellation du dragon, digne de 
Tefpace. 

K O U. 
' Je crois vous comprendre ; il ne faut adorer que le 
Dieu qui a fait le ciel & la terre. 

cu-su. 

Sans doute; il faut n'adorer que Dieu. Mais quand nous 
difons qu'il a fait le del & la terre , nous difons pieufè- 
ment une grande pauvreté. Car fi ik)us- entendons par le 
Ciel Tefpace prodigieux dans lequel Dieu alluma tant de 
foleiis , & fit tourner tant de mondes, il eft beaucoup plus 
ridicule de dire , ie ciel (^ la terre y que de dire , les mon- 
tagnes & un grain dé fahle. Notre globe eft infiniment 
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moins qu^mi gtaln de iàble en comparaifon de ces mlf- 
lipns de mijliafles d'Univers» parmi lefquels nous difpa- 
raiiïbns. Tout ce que Aous pouvons faire ^ c*eftde join- 
dre ici notre foible vois: à celle des êtres innombrables» 
qui r>eiident homitiâge â Dieu dans Tabyme de l'étendue. 

KO U. 
On nous a donc bien trompés, quand on nous a dit 
que Fo était deicendu chez nous du quatrième ciel» & 
«voit paru en éléphant blanc. 

C US u. 

' Ce font des contes que les Bonzes font aux enfants & 
-aux vieilles : nous ne devons adorer que l'Auteur étemel 
de tous les êtres. 

K O U. 
Maïs comment un être a-t-il pu faire les autres? 

. C U-S U. 

, Regardez.cette étoile, elle efl i quinze cents rallie mil- 
lions de Us de notre, petit globe. U en part des rayont 
qui vont faire fur vos yeux deux angles égaux au fonl- 
met : ils font les mêmes angles fur les yeux de tous les 
«animaux; ne voild-t-il pas un deflèin marqué? ne volLà-t-il 
pas une loi admirable? Or qui fait un ouvrage» finon un 
ouvrier? Qui fait des Loix» finon un Légiflateur? U y t 
. donc un Ouvrier » un Légiflateur étemel ? 
'./. ^ KOU. 

Mâfs» qui a fût cet Ouvrier? & comment eft-il fait? 
: CU.6U. 

Mon Prince» je me promenais hier auprès du vafte Pa- 
lais qu'a bâti le Koi votre père. J'entendis deux Grillons, 
dont l'un difait'â l'autre ; Voilà un terrible édifice. Oui» 
dit l'autre ; tout glorieux que je fuis » j'avoue que c'eft 
quelqu'un de plus] puiiïant que les. Grillons qui a fait ce 
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prodige; mais je n'ai point d^idée de cet être là; je vois 
qu'il eft, mus je ne fais ce qu'il eft* 

K O U. - i 

Je TOUS dis que vous. £tes un Grillon plus inftmit que 
moi; & ce qui me plaît en vous, c'eft que vous ne préten- 
dez pas favoir ce que vous ignorez. 



V 
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t \ 

cu-su. 

Ou$ convenez donc qu'il y. a un ^tre tout>|)uifl!^nt i 

exiftant par lui-même, fuprême Artifkn de toute la 
natui-e?. . . 

K O U. 

Oui; mais s'il exifte par lui-même, rien ne peut doné 

le borner, il eft donc par-tout 711 exifte donc dai\s toute 

la matière» dans toutes Us partie/s de moi-même? 

. , . cu.s.u: . 

, . • • •• ■ • -^ ' 

Pourquoi non? . , 

K O U. 

Je ferais donc moi-même une partie de la Divinité? » 

CU-SU. 

Ce n'eft peut-être pas une confSquence. Ce morceau de 
Verre eft pénétré de toutes parts de'là lumière; eft-iï lui 
miere cependant lui-même? Ce n'eft que du fable, &rien 
de plus. Tout eft en Dieu, fans douté; ce qui anime tout» 
doit être partout. Dieu n'eft pas comme l'Empereur de 
la Chine, qui habite fon Palais, & quï envoie fes ordre* 
par des Kolao, Dès-là qu'il exifte, il'eft néceflaire que 
fon exiftence remplifle tout l'efpàce & tous fes ouvrages ; 
& puifqu'il eft dans vous , c'eft un avertiftement contl- 
,nuel de ne rien faire dont vous puiflîez rougir devant 
lui. ^ 

F iij 
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K O U. ^ 

Que faut-îl faire pour ofer aiiifi fe regarder foi-mêmç 
fans répugnance & fans honte devant l'Etre fuprême? 

C U-S U. 
Etre jufte. 

Et quoi encore? 

Etre jufte* .\ . . ' . 

K O U. 
Mais la Seâe de Laokium dit qu'il n'y a ni jufte, ni 
injtifte, ni vice, ni vertu. 

CU-SU. 
La Seâe de Laokium dit-elle qu'il n'y a ni fanté , ni 
maladie? 

K O U. 
Non, elle ne dit point une d grande erreur. 

C u-s u. 

L'erreur de penfer qûll n'y a lii fan^é de l'ame ni ma- 
ladie de l'ame» ni vertu ni vice, eft auOî grande & plus 
fbnefte. Ceux qui ont dftque tout eft égal, font des monf- 
'xesîeft-il égal de nourrir fon fils, ou de l'écrafer fiir la 
pierre ; de fecourir fa mère y ou de lui^ plonger un poi« 
gnard dans le cœur ? 

K O U. 
. Vous me faites frémir : je détefte la Sefle de Laokium; 
mais il y a tant de nuances du jufte & de l'injufte ! on 
eft fouvent bien incertain. Quel homme fait préciféraent 
ce qui eft permis, ou ce qui eft défendu? qui pourra po^ 
fer fûrement les bornes qui féparent le bien & le mal? 
quelle règle me donnerez* vous pour les difcer;ier? 

CU-SU. 

Celles de Confutzéé , mon Maître ; vU tomme en moih 
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rain t» 'voudrais avoir vécu ; traite fou Prochain tomme tu 
veux qu^U te traite. 

K O U, 

Ces maximes » je Tavone , doivent ttre le Code da 
Genre-humain. Mais- qoe m'importera en mourant d'4i« 
voir bien vécu ? qu'y gagnerai-je ? cette horloge , qi^and 
elle fera détruite , fera-t-elle heurenfe d'avoir bien fonné 
les heures? 

c u-s u. 

Cette horloge ne fent point, ne penlè point, elle ne 
peut avoir des remords, & vous en avez quand vous vous 
ièntez coupable. 

K O U. 

Mais fi après avoir commis plufieurs crimes, je parviens 
â n'avoir plus de remords? 

C U-S U. 

Alors, il faudra vous étouffer j & foyex fQr que parmi 

les hommes qui n'aiment pas qu'on les opprlii;ie, il s'en 

trouvera qui vous mettront hors d'état de faire de nou- 

ve^x crimes* 

KOU. 

Ainfi Dieu, qui eft en eux, leur permettra d'être mé- 
chants après «n'avoir permis de Kétre? 

CU-SU. 
Dieu vous a donné la raifon; n'en abufez ni vous, ni' 
eux: non- feulement vous ferez malheureux dans cette 
vie, mais qui vous a dit que vous ne le feriez pas daiif 
mie autre? 

KOU, 
Et qui vous a dit qu'il y a une autre vie? 

C U-S U. 
Dans le doute feul , rous devez vous conduire totems 
a'il y ta, aroit wi«f . 

Fir 
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. K O U, 

Mais, fi je fuis fûr qu'il n'y en a point? ^ 

C.U-SU. 

Je vous en] défie, 

■» » 

— ■ ■■ ... - ~ . ■ ■ ■ — . .. ^. j\ . ^ 
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K U. 

VOus me pouflêx , Gu-fu* Pour que je puiffe être rê- 
compenfé ou puni quand je ne ferai plus-, il faut 
qu^U fubfifle dans moi quelque chofe qui iènte & qui 
penfe après moi. Or, comme avant ma naifTance, rien de 
moi n'avait ni fendmentni peni!^, pourquoi y en auroit- 
il après ma mort? que pourrait être cette partie incom- 
préhenfible de moi-même ? Le bourdonnement de cette 
abeille reftera-t-il quand l'abeille ne fera plus? La végéta- 
tion de cette plante fubfîfte^t-eHe quand la plante eft dé- 
racinée? ta végétatîoii n'eft-elle pas un mot dont on fe 
fert pour fignifier la manière inexplicable dont l'Etre fu- 
prême a voulu que la plailte tirât les flics de la terre? L^a- 
me efl: de même un mot inventé pour exprimer faible* 
ment & obfcurément hs reflbrts de notre vie. Tous les 
animaux fe meuvent; & cette. puiffance de fe mouvoir» 
on l'appelle force aétive : mais il n'y a pas un être dif- 
tinâ qui foit cette force. Nous avons des paillons; cette 
ûiémoire , cette raifon» ne font pas fans doute des chofes 
à part, ce ne font pas des êtres exiflants dans nous, ce ne 
font pas de petites perfonnes qui aient une exiftence par* 
ticuliere; ce font des mots génériques, inventés pour fixer 
nos idées. L'ame qui fignifie notre mémoire, notre rai* 
fon, nos paflîons , n'efl donc elle-même qu'un mot. Qui 
fait le mouvement d^ns la nature? C'eft Dieu. Qui fait 
végéter toutes les plantes? C'eft Dienr^ui fait le raouve- 
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ment dans Jes animaux? C'cfft Dieu. Qui fiiitia penISe de 
rhomme ? Ceft Dieu. 

'Si l'ame (*) humaine était une petite perfonne renfer* 
mée dans notre corps» qui en dirigeât les mourements & 
les idées , cela ne marquetait*!! pas dans TEternel Artifaii 
du monde une impoiûance & un artifice indigne de lui? 
Il n'aurait donc pas été capable de faire des automates 
qui euflènt dans eux-mêmes le don du mouvement & de 
la penfiEe. Vous m'avez appris le Grec, vous m^avez fait' 
lire Homère, je trouve Vukain un divin Forgeron quand 
il fait des trépieds d'o^ qui vont tous feuls au Con&il des 
Dieux : mais ce Vulcéin me parattraiCun miféiable Char- 
latan , s'il avait caché dans le corps de ces trépieds* quel- 
qu'un de fes gardons qui Us fit mouvoir fans qu'on s'en 
apperçût. « 

Il y a de froids rêveurs qui ont pris pour uiie bell« 
imagination l'idée dé faire rouler des plâiietes par des 
Génies qui les pouffent fans ceffe; mais Dieu n'a pas ét£ 
réduit à cette pitoyable reflburce : en un mot, pourquoi 
mettre deux refforts à un ouvrage, lorfqu'un feul fufHt? 
Vous n'oferez pas nier que Dieu ait le pouvoir d'animer 
l'être peu connu, que nous appelions matière; pourquoi 
donc fe fervirait-il d'un autre Agent pour l'animer? 

Il y a bien plus; que ferait cette ame que vous donnez 
fi libéralement à notre corps? d'où viendrait-elle? quand 
viendrait-elle? faudrait-il que le Créateur de l'Univers fût 
continuellement â l'afFûl de l'accouplement des hommes 
& des femmes, qu'il remarquât attentivement le moment 
où un germe fort du corps d'un homme, & entre dans 
le corps d'une femme, & qu'alors il envoyât vîteuneame 
dans ce germe? & fî-ce germe meurt, que deviendra cette 

ê 
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mne? elle aura donc été créée ihutilementy ou elle atteii* 
dra une autre occafîon. 

VoilA , je vous l'avoue, une étrange occupation pour le 
Maître du monde : fie non-feulement , il faut qu'il ptemie 
garde continuellement à la copulation de l'efpece humai, 
ne; mais il faut qu'il en faflè autant ayèc tous l^s ani- 
maux; car ils ont tous comme nous de la mémoire, des' 
idées, des pafliona ^ & fi une ame eft nécefiàire pour fpr^ 
mer ces fentiments, cette mémoire, ces idées, ces paf- 
fions , il faut que Dieu travaille perpétuellement à forger. 
des âmes pour les éléphants & pour les porcs, pour les 
hibous , pour les poiflbns , & pour les Bonzes. 

Queile idée me donneriex-vons de TArchiteâe de tant 
de millions de mondes, qui ferait obligé de faire conti- 
nuellement des chevilles invifîbles pour perpétuer fou. 
onvjage? 

Voilà une très petite partie des raifons qui peuvent me 
flire douter de l'exifience de Tame» 

c u-s u. V 

Vous raifbnneï de bonne foi ; & ce fentîment ver- 
tueux, quand même il* ferait erroné, ferait agréable â 1^- 
tre fuprême. Vous pouvez vous tromper , mais vous ne 
cherchez pas à vous tromper, & dès-lors vous êtes excu- 
fable. Mais fbngez que vous ne m'avez propofê que des 
doutes, Sx. que ces doutes (bnt triftes; Admettez des vrai- 
femblances plus confolantes : il eft dur d'être anéanti; 
efpérez de vivre* Vous fiivez qu'uiie penfée n'efl: point 
matieire, vous favez qu'elle n'a nul rapport avec la« ma- 
tière ; pourquoi donc vous ferait-il fi difficile de croire 
que Dieu a mis dans vous un principe divin , qui ne 
pouvant être difTous, ne peut être fujet à la mort? Ofe- 
riez-vous dire qu'il eft impoflîble que vous ayîez une 
ame? non fans doute î & fi cela rît poflible» ii'eftil pas 
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tris^vraifembhible que ? oâs en fivex xmt ? Pourries-roos 
rejetter un fyftdme fi beau & fi nécefTaire au Genre-hu- 
main? & quelques difficultés vous rebuteront-elles ? 

K O U. ., 

Je voudrais eiBbiéflèr ce fyltÉixtei'mais je voudrais qU'il 
me fût prouvé. Je ne fuis pas le maître de croire quand 
je n'ai pas d'évidence.. Je ifulsl toujours frappé de cette 
grande idée iqub Diâi.ft tout fait» qu'il éft par-tout» qu'il 
pénètre tout, qu'il dénne le mouvement & la vie,â tout; 
& s'il eft dana toutea.ks parties de^mion être, comme il 
eft dans toutai' lès parties de'la'natulei je ne vois pat 
quel befoin j'ai d'une». uni?. Qu'ajrjer i: faire de ce petit 
Stre.fubalternc , quand* j« Gnâ aaiiité par Dieu même? â 
quoi me fervirail cette, ame? Ce n eft pas nous qui nom 
donnons nos idées» cacnous^ks avdns prefque toujoun 
malgré nous; nous csraiiQns quand nous fommes endotw 
mis; tout fè fait en/noùs fans que nous nous en mêlions* 
L'ame aurait bean dire an fàngfiiSt aux efprits animaux: 
Courex, je voua prier,: dte^cette^^on pour me fiùreplai- 
fir ; ils circuleront toujours de la inaniere que Dieu leur « 
prefcrite. J'aime nlîenx être la machine d'un Dieu qui m'eft 
démontré, que d'êae la machine -d'une ame dont je doute. 

C U.»U; ' 

Eh bien > firDîeu^ même vous animé) ne fouiller jamais 
par as» crimes ee Dieu qui eft 'en vous; & s'il vous t 
donné une anie,.qnei;{eiteame ne l^ffenfe jamais. Dana 
l'un & dans l'aiacre fyftême vous aveiB une volonté ; voua 
êtes libre; c'eft^iâ-direy vous avez Itf pouvoir de faire ce 
que vous voulez : (èrvez-vous de ce pouvoir pour (èrvir ce 
Dieu qui vous Ta donné. Il eft bon que vous foyez Phi* 
lofbphe, mais il eft nécefiâire que vous fbyez jufte. Vous 
}e ferçz encore plus quand vous Croiriez avoir ime amé 
immortelle. , . . 
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^ CATECHISME CHINiOTS.' 
QUATRIEME ENTRETIEN. 

.. ÇU-SU. 

QUe tronve^voos de choquant cbiis notre Chu-King, 
ce premier Livre Canonique, fi„refpe^é jâe tous le$ 
Empereurs Chinois ? Vous labourez ^w champ de vçs 
mains royales pour donner l'exesïple a^f^upje, & vous 
en of&ez les prémices au Chang-ti , au T^ien^ â l'Etre fo* 
prôme; vous lui facrifiez quatre fois Tannées vous êtes 
Roi & Pontife ; vous promettez â Diei; de fairô tout Iç 
bien qui fera en votre pouvoir; y a-t-il là quelque chofe 

qui répugne? • , . . : 

K O U- 

Je fuis bien loin d'y trouvjer i redire ji je fais que Dieu 
À'a nul befoin de nos facrifîces, ni de nos prieras, mais 
nous avons befoin de lui en faire; fon culte n'eft pas éta- 
bli pour lui , mais pour nous. J'aime fort à faire des 
prières , je veux fur-tout qu'elles ne foient point ridicu- 
les; car quand j'aurai bien crié que la n^ntagne du Chang^ti 
«/f une montagne grsjfe , & qu^il ne faut point regarder 
tes montagnes grajfes , quand j'aurai fait enfuir le Soleil 
& IScher là Lune, ce galimatbias fera-t-il agréable â l'E- 
tre fuprême, utile à mes Sujets & â moi-même? 

Je ne peux fur^tout {buf&ir la démence des Seules qui 
nous environnent : d'un côté je vois Laotzée , que fa merc 
connut par l'unioy du ciel & de la terre , & dont elle fut 
grolfe quatre-vingt an^. Je n'aj pas plus de foi à fa doc- 
trine de l'anéantifFement & du dépouillement univerfel > 
qu'aux cheveux blancs avec lefquels il naquit , & â la vache 
fioire fur laquelle il monta pour aller prêcher fa Oodrinç* 

Le Dieu Fo ne m'en impofe pas davantage, quoiqu'il 
ait eu pour père un éléphant blanc i & qu'il promette 
Une vie immortelle* 
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Ce qui me déptoit fuf-tottt, ic'eft qoe de telles rSveriet 
iqnt continuellement prêchées par les Bonzes qm féduiftnt 
le Peuple pour le gouverner; ils fe rendent refpcaaWef 
par des mortifications qui cf&aient }a nature. Les uns fe 
privent toute leur vie des aliments les plus falutaites p 
<omme fi on nç pouvait plaire à Dieu qpe par un mau- 
vais régime. Les autres fe mettent au col un carcan > dont 
quelquefois ils fe rendent tiês-dignes; ils s'enfoncent des 
doux dans les cui^IFes, comme fi leurs cuiflTes étalent des 
planches ; le Peuple Us fuit en fouie. Si un Roî donne 
quelque Edit qiii leur dépiaît, ils vous difent froidement 
que cet Edit ne k trouve pas dans le Commentaire du 
Dieu Fo» & qu'il vaut mieux obéir â Dieu qu'aux hom- 
mes. Comment remédier à une maladie populaire» fi ex- 
travagante & fi dangereufe ? Votis favcz que la tolérance 
eft le principe du Gouvernement de la Chine» & de tous 
ceux de l'Afie : mais cette indulgence n'eft-elle pas bien 
Huiefte , quand elle expofe un Empire i être bouleverfiS 
pour des opinions fanatique^? 

CU-S U. 

Que le Chang.ti me préièrve de vouloir «éteindre en 
vous cet e%it de tolérance, cette vertu fi refpeôable , quî 
eft aux. âmes ce que la pçrmlflîpn de manger efè aux corps. 
La Loi naturelle permet â chactui de .croire ce qu'il veut» 
comme de fe nourrir de ce qtfil veut. Un Médecin n'a 
pas le droit de mer fès malades parce qu'ils n'auront pas 
obfervé la diète qu'il leur a prefcrite. Un Prince n'a pat 
Je droit de faire pendre ceux de fes Sujets qui n'auront 
pas penfë comme *lui ; mais il a le droit d'empêcher 1er 
troubles : & s'il eft fage , il lui fera très-aifë de déra- 
ciner les fuperflitions. Vous ùair^ ce qui arriva i Daon , 
fixieme Roi de la Chaldée» il y a quelque» quatre mille 
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K O U. 

Non, je n'en fais rien, vous me feriez plaiGr de me 
l'apprendre. 

C U-S U. 
Les Prêtres Chaldéens s'étaient aviISs d'adorer les bro< 
chets de TEuphrate. Ils prétendaient qa*an fameux bro- 
chet» nommé Ounnès^ leur avait autrefois appris la Théo- 
logie , que ce brochet était immortel , qu'il avait trois 
•pieds de long, & un petit croifTant (îir la queue. C'était 
par refpe^^ pour cet Oannès^ qu'il était défendu de man- 
ger du brocher. Il s'éleva une grande difpute entre les 
Théologiens , pour fa voir ii le brochet Oannès était laite» 
ou œuvé. Les deux partis s'excommunièrent réciproque- 
ment , & on en vint plufieurs fois aux mains. Voici com- 
me le Roi Daon s'y prit pour faire ceiTer ee défordre. 

Il commanda un jeûne rigoureux de troisjours aux deux 
partis; après quoi il fit venir les partions du brochet aux 
<eufs, qui affifteient â fon dîner; il fe fit apporter un bro- 
chet de trois pieds, auquel on avait mis un petit aoiflTant 
fur la queue. Eft-ce là votre Dieu? dit-il aux Doâeurs: 
Ouii Sire, lui répondirent-ils, car il a un croiiTant (ur It 
^ueue. Le Roi commanda qu'on ouvrît le brochet qui 
•«vaitlaplus belle laite du monde. Vous voyez bien, dit-il» 
que ce n'eft pas H votre Dieu, *puifqu*il eft laite; & le 
brochet fut mangé par le Roi & païf fès Satrapes , aa 
grand contentement des Théologiens dés œufs , qui 
▼oyaient qu'on avait fri le Dku de leurs Adverfaires. 

On envoya chercher au(fi-tdt les Dodeurs du parti coii- 
traire : on leur montra uii Dieu de trois pieds, qui avait 
des œufs & un croiffant fur la queue ; ils aflurerent que 
c'était là le Dieu Oannès, à: qu'H était laite; il fut fit 
comme l'autre, & reconnu œuvé. Alors les deux partis 
étant égalcmem fotSi âc n'ayant pa« déjeûbéi le bon Roi 

i^ Daon 
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Thon JUiUL-dit jqu'il Ji'avait jque des brochets à leur don* 
ner pour leur dîner; ils en n^angerent goulûment, foie 
œuvés, foit laites. La guerre civile finit » chacun bénit le 

■ 

bon Roi Daon; & les Citoyens depuis ce temps firent fer* 
vlx i kur dîner tant de brochets qu'ils voulurent. 

K O U. 

Jaime fort le Roi Daon, fie je promets bien de fimiter 
à la première occalion qui s'offrira. J'empêcherai toujourg 
autant que )e le pourrai (fans faire violence â peribnne) 
qu'on adore des Fo , & des brochets. 

Je fais que dans le Pégu & dans leTonquîn, il y a de 
petits Dieux 6c de petits Talapoîns qui font defcendre la 
Lune dans le décours, & qui prédifènt clairement l'avenir; 
c'eft-â-drre, qui voient clairement ce qui n'eft pas; car l'a- 
venir n'efl point. J'empêcherai autant que je le pourrai 
que les Tàlapbins ne viennent chez moi prendre le futur 
pour le préfent , fie faire defcendre la Lune. 

Quelle pitié qu'il y ait des Seôes qui aillent de Ville en 
Villé^ débiter ieurs rêveries , tomme des Charlatans qui 
vendent leurs drogues! quelle honte pour l'efprit humain» 
que de .petites Nations penfènt que la vérité n'eft que 
^lii- ellesl & que lé vàfte Empire de la Chine eft livre i 
Terreuif ! L'Etre éternel ne ferait-il que le Dieu de llfle 
Formoft ou de l'Ifle Bornéo ? Abandonnerait-il le refte 
de l'Univers? Mon cher Cu'fu, il eft le Père de tous let 
hommes ; il permet à tous de manger du brochet : le plus 
digne hotjimage qu on puiffe lui rendre , eft d'être ver- 
tueux 3 lin cœur pur eft le plus beau de tous fes Temples f 
comme difait le grand Empereur Hiao. 

■ ■ ■ v&^ 
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CINQUIEME ENTRETIEN. 

C U-S U. 

PUifque vous aîmex la vertu, comment te pratiquerez* 
vous quand vous ferez Roi? 

KOU. 
En n'étant injofte ni envers mes voifîns, ni envers, me» 

Peuples. 

CU-SU. 

. Ce n'«fl pas afiei de ne point faire de mai; vous ferez 
du bien , vous nourrirez les pauvres en les occupant i 
des. travaux utiles , & non pas en dotant la fainéantife. 
Vous embellirez les grands chemins, voxfs creuferez de$, 
canaux, vous élèverez des édifices publics y vous encoura- 
gerez tous ks Arts, vous récompenferez le mérite eu tout 
genre , vous pardonnerez les fautes involontaires» 

KOU. 

C'eft ce que j'appelle n'être point injufte; cefontU aor 
tant de devoirst 

C U-S U- . , . ! 

Vous penfèz en véritable Roi ; mais il y a le Roi & 

l'hppine, la vie publique & la vie privée. iVous allç^ 

bientôt vous marier , combien comptez^vpus avoir de 

femnies? . . . -^ 

KOU. , , 

Mais je crois qu'une douzaine me fufiîrâ ; un plus 
gi'and nombre pourrait me dérober un temps deftiné au3( 
iifFaires. Je n'aime point ces Rois qui ont des trois cents 
femmes , & des fept cents concubines , & des milliers 
d'eunuques pour les fervir.' Cette manie des eunuques me 
paraît fùr-tout un trop grand outrage à la nature hu- 
maine. Je pardonne tout au plus qu'on chaponne des 
coqS) ils en fon( meilleurs i manger^ mais on n'a point 
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encore fait metue d'eunaquçs i: la broche. A quoi fert 
leur mutUation ? Le Dalai-Lama en a cinquante pour 
chanter dans fa pagode. Je voudrais bien ûvoir fî le 
Çhang.ti fe plaît beaucoup à entendre les voix claires dç 
ces cinquantes Hongres? 

Je trouve encore très-ridicule qu'il y ait des Bonnes qui 
Jie fe marient points ils fe vantent d'être plus fagçs.qqç 
les autres Chinois : eh bien, qu'ils faffent donc deB en^ 
&nts fages. Voilà une plaifaute manière d'honorer le 
Çhang.ti> que de le priver d'adoi-at^rs ! Voilàlimefingu- 
liere fa^on de fervir. lé Genre-hu^djln , qne de donner 
l'exemple d'anéantir le Gentethumain ! le bon petit Lama, 
nommé Stfh^ ifant Erepi^ foulait dk^ que touf ^être de* 
vait fasr$ le plus ^enfanîs ^uil foftrrait; il prêchait 
d'exemple, & a été fort utile en îon temps. Pour moi, je 
marierai tous hs Lamas & Bonzes î & Lamëffes & Bon* 
teffes qui auront de la vdcatîon pour ce faint œuvre; ils 
en feroiït certainement meilleurs Citoyens, & je croirai 
faire en cela un grand bien au Royaume de Lou.^ 

ÇU-SU. ' ^ 

Oh ! lé bon Prince que nous aurons là ! Vous me faî- 
tes plèûrér (de joie.* Vous ne" vdiis contenterez pas d'avoir 
3es Femmes & dés Sujets; car enfin on lie peut pas pafîêr ^ 
fa jom-née.â faire' des Edits & des enfants : vous 'aure;ft 
fans doute des amis? ! 

K U. . 

J'en ai déjà, & de bonsj qui m*avertiflei\t de mes dé- 
fauts , Je m^ dpniie Ig. liberté de reprendre \^ leurs; ila 
me coniblent, & je \^% coiifole^ l'amitié eft le baume de 
la vie. , il vaut mieux que celui du Chymifle Erueil , & 
même qu^e les faqhets du grand Kanoud. Je fuis étonné 
qu'on n'ait pas fait, de l'amitié un précepte de Religioia j j'ai 
envie de fjuiférerdçnxis notre ^tuel. 
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Gardez"- v6u^eh bien : Tamitié eft aflez Ikcrée d'elle- m!- 
me i ne la comhiandez jamais, il faut que le cœur foit 
libre; & puis, fi vous faifiez de Tamicié un précepte, un 
myftere, un rite, une cérémonie, il y aui-âft mille Bon*- 
2es qui en préchant & en écrivant leurs rêveries , ren- 
^ràiehc Tainitié ridicule ; il ne fsxit pas l'expofer à cette 
proftnation. 

Mais comment en uferez-voùs avec vos ennemis? Con«> 
fotzéè recortimaiifde en vingt endroits de les aimer 3 cek 
Be vous paraît-il pa^ un peu difficile? ' . ' ' 

K O U. 

Aimer fes ennemis ! Eh mon Dieu, rien n'eft fi commun* 

C U-S U. ^ 

* . i • . .' i" " ' • • • > 

Comment renténdez- vous? 

K O U. 

Mais comme il faut, je crois, Tentendre. J'ai fait l'ap^ 
prentifiage de la guerre fous le Prince de Décon , contrç 
le Prince du Vis-Brunk^ : dès qu'an de nos ennemis était 
blefTé & tombai enlxj^jips^ mains, nous avions foin «ë 
lui comme s'il eût été nptre frer.e, nous avons fouvent 
^onné notre propre lit à nos eni^emis bleues & prifon- 
iiiers., & nous avons couché auprès d'eux fur des peaux 
de tigres étendues à terre; nous les avons fervis nous-mêr 
mes : que voulez-vous d^ plus ? que nous lés aimioni 
cqmmeon aimje.fa maîti-iètre? . , , , - . 

Je fuis très-édîfié de tout ce qhe vous me dîtes; & je 
voudrais que toutes hs Nations vous eiitèndiflent. Car 
oh mtafliire qu'il y a des Peuples aflez iiiipertinènfs pour 
ôfer dire que' no'tfs^ne'corîhaiffpris pas ta' vrnïe Verîu, qa» 
nos bonnes àdlîôiVs néTont que des péchés'fplendîdes, que 
nous avons befoiq dés leçôi^s de leurs Tàlàpôins poUff 
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nous faire de bons principes. Hélas , les malheureux ! ce 
ii'eft que d'hier qu'ijs favent lire & écrire, & ils préten^ 
de^nt enfeigner leurs, Maîtres !.. 



■^«•« 
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C U-S U. 

JE ne vous répéterai pas tous les lieuse communs qu'on 
débite parmi nous depuis cinq du fix mille ans fur 
toutes les vertus. Il y en a qui nelbnt que poisr nouff 
mêmes, comme la prudence pour conduire nos âmes, la 
tempérance. pour, gouverner nos corps;, xe font des pré«> 
ceptes de politique & de fanté. Les véritables vertus font 
celles qui font utiles â la fociété , comme la fidélité , la 
magnanimité , Ja bienfaifance , la coiérance, &c%;(irace 
fttt Ciel, il n'y a point de vieille qui n'enfeigne pariHf 
sious toutes ces venus à fes petits enfants; :c'eft le Ru- 
diment de notre jeunefle, au Village comme à la Viile» 
mais il y a une grande vertu qui oommeiice à être de peu 
4*uf$ge , Sx, j'en fuis fâché. 

K O U. 
' Qaelle eft-elle ? nommez-la vîte , je tâcherai de la ranimer. 

G US U. 
C'eft rhqipîtalité; cette ve^tu fî fpçi^e, ce lien facré 
4es hommes commence â fe relâcher dep^ que i^u; ^^onf 
des cabarets.^ Cette pernicîeufe inf^itution ^ipqs eft yei^uç^ 
â ce qu'on' dit, de certains Sauvages (^'<)f:cide;it, Ce&pi- 
férables appajremment n'ont point de ^i|jfpi\$ poqr aç^ 
cueillir les Voyagefir^. Quel plai(ir ()e j%cf3Vûi>^ dans 1$, 
grande Ville de Lou, dans la belle place HQUchfin^^aiif 
ma maîfon Ki , un généreux Etranger gui arrive de Sa- 
marcande, pour qui je deviens dès ce moment un hqmme 
facré , & qui eft obligé p^r tottte9 les Loix divines & hi^ 

G* • • 
nj 
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maînes de me recevoir chez lui quand je voyagerai en 
Tartarie , & d'être mon aitii Intime ! 

Les Sauvages dont je vous parle ne reçoivent les 
Etrangers que pour de l'argent dans des cabanes dégoû- 
tantes, ils vendent cher, cet accueil infâme: ^ avec cela» 
j'entends dire que ces pauvres gens ft croient audeffus de 
nous , qu'ils fe vantent d'avoir une morale plus pure. Ils 
prétendent que leurs Prédicateurs prêchent mieux que 
Confutzée; qu'enfin ) c'eft à eux de nous enfelgner la juf« 
tice , patce qu'ils vendent de mauvais vin fur [^ grandi 
chemins-, que leurs femmes vont comme des folles dans 
les rues, & qu'elles danfent pendant que les.nôtres caltî- 
veiit des versa foie. 

K O U. 
- J« trouve l'hofpitalité fort bonne , je P^xerce avec plat- 
l!r,'mais je crains l'abus. Il y a des gens vers le grand 
Thibet qui font fort mal logés, qui aiment à courir, fit 
qui voyageraient pour rien d'ui;! bout du monde à i'au- 
tre ; & quand vous irez au grand Thibet , jouir chez eux 
du droit de Thoipitalité , vous ne trouverez lii lit, ni pot 
tu feu^ cela peut dégoûter de la politeflê. 

CU-SU. 

L'inconvénient eft petit, il eft aifé d'y remédier en ne 
recevant que des perfonnes bien recommandées. Il n'y a 
point de vertu qui n'ait fès dangers, fie c'eft parce qu'elles 
en ont qu'il eft beau de les embiaffer. 

Qjje notre Confotzée eft fage 6c faint! il n'eft aucune 
rertù qu'il n'infpîre; le bonheur des hommes eft attaché 
à chacune de fei^ fentences : en voici une qui me revient 
dan^la mémoire, c'eft la cinquânte-troifîeme. 

Reconnais les bienfaits far des bienfaits ^ éi* ne te venge 
"jamais des injures, v « 

Quelle maxime , quelle Loi les Peuples de l'Occident 
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pourrftiem-ils oppofer aune morale iî pare? En combien 
d!endroit5 Confutzée recoinmande-t-il.rbumilité ? SI on 
pratiquait cette vertu, il n^ aurait jamais de querelles fur 
la terre. 

K O U. 

J'ai lu tout ce que Confutzée & les Sages des fîecles 
antérieurs ont écrit fur rhumilité ; mais il me femble qu'ils 
n'en ont jamais donné une définition aflfez exaâe : il y a 
peu d'humilité peut-être â ofer les reprendre ; mais j'ai 
«u moins l'humilité d'avouer que je ne les ai pas euten« 
dus. Dites-moi ce que vous en penfez. 

C US u. 

Jobéiraî humblement. Je croîs que l'humilité eft la 
modeflie de l'ame; car la modeftie extérieure n'eft que la 
civilité. L'humilité ne peut pas confifter â fe.nier à foi- 
même La fupériorité qu'on peut avoir acqùife fur un au- 
tre. Un bon Médecin ne peut iè diflimultr qu'il en fait 
davantage que fon malade en délire ; celui qui enfeigne 
l'Aftronomie, doit s'avouer qu'il eft plus favant quç f«^ 
Dîfciples : il ne peut s'empêcher de le croire , mais il né 
doit pas s'en fair« accroire. L'humilité n'eft pas Tabjec- 
tîon; elle eft le corredif de l'amour-propre, comme la 
modeftie eft le correftif de l'orgueil. 

K O U. 

Eh bien> c'eft dans l'exercice de toutes ces vertus, & 
dans^le culte d'un Dieu lïmple & uriiverfel, que je veux 
vivre, loin desch^eres, desJGbphifteSs.&.desillûffôns des 
faux Prophètes. L*amour du prochain fera ma'vortu fur le 
Trône, & l'amour de Dieu fntk Religion. Je mépriferai le 
J)ieu Fo fie Laotzée , 6c Vitfnou qui s'eft Incarné tant de 
fois chez hs Indiens, fie Sammonocodom qui defcendit . 
>du cielpour venir jouer au cerf-volant chez les Siamois^ 
fie les Garnis qui arrivereiû Âd la Lune au Japon. 

G W 
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Malheur à un Peuple aflfez imbécille & afTez barbare 
pour peiifer qu'il y a un Dieu pour fa feule Province : c'eft 
un blafphême. Quoi? la lumière du Soleil éclaire tous les 
yeux , & la lumière de Dieu n'éclairerait qu'une petite & 
chétive Nation dans un coin de ce glot)e ! quelle hor- 
reur ! & quelle fottife ! La Divinité parle au cœur de tous 
les hommes, & hs liens de la charité doivent es unir 
d'un bout de l'Univers à l'autre. 

C US U. 
' O fage Kou! vous avez parlé comme un homme in£ 
pire par le Chang-ti même; vous ferez un digne Prince. 
J'ai été votre Doâeur , & vous êtes devenu le mien. 

CATÉCHISME 
DU JAPON OIS. 

L' I N D I E N. 

ESt-il vrai qu'autrefois les Japonois ne favaient pai 
faire la cuifine, qu'ils avaient fournis leur Royaume 
au grand Lama; que ce grand Lama décidait fouveraine- 
ment de leur boire & de leur manger , qu'il envoyait chez 
vous de temps en temps un petit Lama , lequel venait re- 
cueillir les tributs , & qu'il vous donnait en échange un 
ligne de proteâion, fait avec l^ deux premiers doigts & 
ie pouce? 

LE JAPON O I S. 
Hélas! rien n'eft plus vrai. Figurez-vous même que 
toutes h$ Places deCanufî, qui font les grands Cuifiniers 
ide notre Ifle, étaient données par le Lama , & n'étaient 
pas données pour l'amour dé Dieu. De plus , chaque mai- 
Ibn de nos Séculiers payait une once d'argent par an à 
ce grand' Culfinier du Thlbet. U ne nous accordait pour 
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tout dédommagement qu^ des petits plats d'aflêz mau- 
vais goût > qu'on appelle des reftes. Et quand il loi pre- 
nait quelque fantaifie nouvelle, comme de fkire la guerre 
aux Peuples du Tangut, il levait chexnousde nouveaux 
fubfides. Notre Nation (è plaignit fouvent, mais (ans 
aucun fruit; & même chaque plainte finiflfait par payer 
un peu davahtage. Enfin , Taraour qui fait tout pour le 
mieux , nous délivra de cette fervitude. Un de nos Em- 
pereurs fe brouilla avec le grand Lama pour une femme : 
mais il faut fivouer que ceux qui nous fervirent le plus 
dans cette affaire , furent nos Canufi » autrement Paux- 
cofpies; c'eft à eux que nous avons l'obligation d'avoir 
iècoué le joug; & voici çojnment : 

Le grand Lama avait 4ine plaifante manie ; il croyait 
avoir toujours raifon; notre Daïri & nos Canufi voulu- 
rent avoir du moins raifon quelquefois. Le grand Lama 
trouva cette prétention abfhrde; nos Canufi n'en démor- 
dirent point, & ils rompirent pour jamais avec lui. 

L* I N D I E N. 

Eh bien , depuis ce temps-iâ vous avez été fans doute 
heureux & tranquilles ? 

LE JAPONOIS. 

Point du tout, nous nous fommes perfécutés, déchirés, 
dévorés pendant près de. deux fiecles. Nos Canufi vou- 
laient en vain avoir raifon ; il n'y a que cent ans qu'ils 
font raifonnables. Auffi , depuis ce temps-lâ pouvons- 
nous hardiment nous regarder comme une des Nations 
des plus heureufes de la terre. 

L' I N D I*E N. 

Comment pouvez- vous jouir d'un tel bonheur, s'il eft 
vrai , ce qu'on m'a dit , que vous ayez douze fadlions de 
cuifine dans votre Empire? vous devez avoir douze guer- 
res civiles par an. 



loS CATECHISME DU JAPONOIS. 

L E J A P N O I S. 

Pourquoi? S'il y a douze Traiteurs, dont chacun ait 
une recette différente, faudra-t-il pour cela fe couper la 
gorge au-lieu de dîner? Au contraire, chacun fera bonne 
chère â fa façon chez le Cuifinier qui lui agréera davantage* 

L* I N D I E N. 

Il eft vrai qu'on ne doit point difputer de9 goûts, mais 
•n en diipute > & la querelle s'échauffe. 

LEJAPONOIS. 

Après qu'on a difputé bien long-temps , & qu'oiiii w 
que toutes ces querelles n'apprenaient aux hommes qu'à 
fe nuire , on prend enfin le parti de fe tolérer mutuelle- 
ment, & c^ell faits contredit c$ qu'il y a de mieux à faire. 

L' I N D I E N- 
' Et qui (ont, s'il vous plaît, ces Traiteurs qui partagent 
irotre Nation dans l'art de boire & de manger? 

LEJAPONOIS. 

Il y a premièrement les Breuxeh , qui ne vous donne- 
ront jamais de boudin ni de lard; ils font attachés â l'an« 
tienne cuifîne; ils aimeraient mieux mourir que de piquer 
un poulets d'ailleurs, grands calculateurs; & s'il y a une 
once d'argent à partager entre eux & les onze autres Cui- 
iiniers, ils en prennent d'abord la moitié pour eux, & le 
refte eft pour ceux qui fàvent le mieux compter. 

L' I N D I E N. 

Je crois que vous ne foupez guères avec ces gens-lâ ? 
LEJAPONOIS. 

Non ; il y a enfuite les Pilpates , qui , certains jours de 
chaque femaine , & même pendant un temps coniidérable 
de l'année,. aimeraient cent fois mieux manger pour cent 
écus de turbots, détruites, de foies, de faùmons, d'eftur- 
geons , que de fe nourrir d^une blanquette de veau , qui 
ne reviendrait pas â quatre fous. 



CATECHISME DU JAPONOIS. 107 

Pour nous autres Cfltiufî j nous aimons fort le bœuf, 
&une certaine pâtiHerie, qu'on appelle en Japonotsda 
pudding. Au refte, tout le monde convient que nos Cui- 
iiniers font infiniment plus favants que ceux des Pifpates* 
Perfbnne n'a plus approfondi que nous le Garum des 
Romains., n'a qiieux connu les oignons de l'ancienne 
Egypte, la pâtejde fauterelles des premiers Arabes , la 
chair de cheval des Tartares ; & il y a toujours quelque 
chofe â apprendi-e dans les Livres des Canuii , qu'on ap* 
pelle communément Pauxcofpies* 

Je ne vous parlerai point de ceux qui ne mangent qu'i 
la Terluh , ni .-ùq ceux :qui tiennent pour le régime de 
V^incal , ni des Batifisnes , ni deSL autres; mais les Que- 
kars méritent une attention particulière. Ce font lesfeult 
convives que je n'aie jamais vus s'enivrer & jurer. Us font 
très-difficiles. à. tfomper» mais ils ne vous tromperont ja* 
mais. Il femble que la loi d'aimer fon prochain comme 
fol-même n'ait ItéTaîte fue pour<!es gens»lâ; car en véri* 
té , comment un bon . Japonois "peut^il ie vanter d'aimer 
fon proch^ comme lui-même , quand il Va pour quel- 
que argent lui tirer une balle de plomb dans la cervelle» 
ou regorger avec un crifs large de quatre doigts, le tout 
teii firont de bandiere,? Il s'expofè lui-même â être égorgé, 
Sx, à recevoir des balles de plomb ; ainii , on peut dire^avec 
bien plus de vérité, qu'il hait fon prochain comme lui- 
ftième. JLesQuekarsn'ont^mais eu cette frénéfîe; ilsdifènt 
que les pauvres humains font des cruches d'argille , faitet 
pour durer très-peu, 6c que ce iVefl pas la peine qu'elles 
allient de gayeté de cœurfe brifer les unes contre les autres. 

Je vous avoue que fi je n'étais pas^Canufi, jie ne haï- 
rais pas d'être Quekar. Vous m'avouerez qu'il n'y a pas 
moyen de fe quereller avec des Cuifiniers (î pacifiques, 
li y eu A d'autres -aai ^très-grandiiûmbre, qu'on appelle 
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Pieftes ; ceux-là dcnnent à dîner à tout Je monde indif- 
féremment > & vous ètos libres chez eux de maiiger tou^ 
ce qui vous plaît, lardé, bardé, fiinslard, fans baiide, 
aux œufs, à Thuile; perdrix, faumon, vin gris, vin rou« 
ge , tout cela leur eft indifférent , pourvu que vous &iù 
fiez quelque prière à Dieu avant ou après le dîner, & 
même fimplement avant le déjeuner^ & que vous foyez 
honnêtes gens; ils riront avec vous aux dépens du ^and 
Lama, à qui cda ne fera nul mal, & aux dépens de Ter* 
hih & de Vincal, & de Memnon, &c. U eft bon feule- 
ment que nos Dieftes avouent que nos Canufi font très- 
favants en cuifine , & que fur-tont ils ne parlent jamais 
de retrancher nos rentes; alors nous vivrons uès-paifi- 
blement enfemble. 

L* I N D I EN. 

Mais enfin , il faut qu'il y ait une cctfiîne dominante « 
la cuifine du Roi. 

r,E JAPO^OIS. 

Je l'avoue; mais quand le Roi éa Japon a fait bonne 
«heret > il doit être de bonne humeur, & il ne doit pas 
empêcher fès bons Sujets de digérer. 

L' I N D lEN. 

Mais fi des entêtés veulent manger au nez du Roi des 
fauctflfes pour iefqueiles le Roi aura de Taverfion, s'ils 
s'aflèmblent quatre ou cinq mille armés de grils pour 
^aire cuire leurs faucifiês » s'ils infulteut ceux qui n'eu 
mangent point ? 

L E J.AP O N O I S. 
. Alors il faut les punir comme des ivrognes qui troUr 
Ment le repos des Citoyens. Nous avons pourvu i œ dan- 
ger. Il n'y a que ceux qui mangent i ia royale, qui foient 
fufceptibles des dignités de l'Etat. Tous les autres peuvent 
iQuer i leur fantaifie i mais Us font «xsius des charges. Lu 
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attroupements font (buverainemeilt dépende» , fit ptliÀ 
fui* le champ fans' rémiïfioii; toutes les querelles i, tàblt 
foiit réprimées ibignéufement ) félon k préoepte de notre 
grand Cuifinier Japonoîs , qui a écrit datisia Lapgué facréC: 
Suti TAhoy cm fiéU ; 'kktitUn tifum IsiitiÀ fcyphis pugnatt trO' 
ium efiict (\m Veut dire : Le dlntr ëft fait pour une joie 
recueillie & honnête » & il ne fâorpaY fe }etter Ip^ verra 
i la tête. .v- i' . .- ' • ♦ "i 3t .: 

Avec ces maximes nous vivons heureufement <^hez liôtis ; 
notre liberté eft affermie (pus nos Taipofema ; nos rîchef- 
fesaugment;entj lions, ayons deux cents joilques de ligue. 
Se nous fommes la terreur de nos vôîfihs. 

" "■ ' '' - V li^ D I EN.' ' 

' Pourquoi dolic Te Bchi Verfificateur Kecina, fils de ce 

Poète Indien Recînà^, fîteiïàrfe, fi cxàft, fi harmonieux , fl 

éloquent, Vt-11 ait dans unOtivrage didaâique enrimes^ 

intitulé : L/i Gràcè\ (^ non Us Grâces^ 

Le Japon, où jadis brilla tant de lumière, . 
,N'.eft plus qu'un çiifte.aina» de folles vifîons ? 

LE JAPONOIS. 

*~Lë Kécîiia dont' vous me' parlez eft lui-même un grand 
vifionnaire. Ce pau^e|ndi^n l^cHPe-tiJ^iutnoUf lui avons 
enfeigné ce que c'eft que la lumière ? que fi on connaît 
aujourd'hui dans^:ri^eTJfa vâritable 'r0ute des Planètes » 
c'eft â nous qu'on en eft redevable? que nous feuls avons 
«nfeigné aux hommiSs m 1.6ix primitives de la nature, 
&'feiiaicul de rmfihi?qtfe s'il faut deFcèridre'àdeschofS 
qui font d'un ulage plus commun ) les géiis defon Pay^ 
n'ont appris que dé t^ous â faire des ^pnques , dans les 
proportions mathématiques ? qu'fîytiouy' doivent jut 
qU^aUit thaufles' , âppelléeii^ \ti bas^ au métier, doiit ils 
coavfent'lieurs jambes*? Serahr-il poflïble qu'ayant inventé 
tant de chofe« admrri(b]lél ou tttÔe^i ùo^ ne fuiSom qQ«^ 
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.des fous? fiç qa*i|n homme qui a mis en vers les râverlei 
des autres ) fût le (êul fage? Qii'ii nous laifTe f^ire notre 

^Cttifine, & qu'il fade) s'il veut,' des Veijs fur des fujets 
plus poétiques^ (*) . 

L'INDIEN. 
Que voulex^vous? il a les préjugés de fon Pays s çeu)^ 
de fon parti» & les iiens propres*, , 

^ LEJAPONOIS, 
Oh voilà trop de préjugés. 

(*) NB. Cef Indien Kecinn ^ fur la foi des rêveurs dé fof^ 
TAySy a cru qu* on ne pouvait faire de bonnes faujfes que qunni 
'Brama > par une volçntf, toute part^iculiere , enfeignait lui' 
même la faufie a fes Favoris ; quH^ atV0êt un nombre infini de 
Cuifiniers y auxquels il était impofpffU, de faire un ragoût aveti 
ia ferme volonté £y réumr^ (^ ^w 'Brfma leur en o tait les 
moyens par pure malice. On ne croit pas au Japon une pareille 
impertinence y & ony tient pour une vérité incontefiable cette 
fentenee Japonoife: 

God never afts by partial wîll, bût by gênerai La^s. 
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ARlST;Q>r. ,, ; 

EH bien.t' niQ^ cher Théotjqie,- ron* «lin donc Stra 
Cuié de Campagne? .... ' > 

THE OT IHK 
Oui^ on me donne; une pejtitQ.P^fQKTe , & je l'aime 
mieux qu'une jgrande. Je n'ai qu'une portion limitée d'in-, 
ttUigence & d'aâivjté^ je ne jpounrj^s. certainement .pas 
diriger foixàitfelôc dix mille. aiuesi atteada quejene^ 
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ti i]h'une; & j'ai toujours admiré la confiance de ceux 
qui fe font chargés de ces Diftriâs immeiifes. Je ne me 
fens pas capable d'une telle adminiftratlon ; un grand trou* 
peau m'effraie , mais je pourrai faire quelque bien â 
an petit. Jaf étudié aflèx de Jurifpradénce pour empê- 
cher, autant que je le pourrai, mes pannes Paroiffient 
de fe ruiner en procès. Je fais affex de médecine pour 
le^r indiquer des*ïeiTiêdës fimpl^ quand ils feront mala- 
des, j'ai affez de comiaifTance de l'agriculture pour leur 
donner quel<{uefoi$ des confèils utiles. Le Seigneur du 
Heu & fa femme font d'homiêtes geh^, qui ne font point 
4}éirots , & qui m'aideront à faire du bien» Je me flatte 
que je livrai Giflez, heureux, & qu'on ne fera pasmal- 
-heureux avec moi. 

A R I S T O N. 

N'êtes-vouis pas fâché de n'avoir point de femme ? Ce 
ièrait une grande confolation ; il ferait doux après avoir 
prôné, chanté, confefTé, communié, baptifé, enterré, de 
trouver dans fon logis une feoiQie. douce , agréable de 
lionnSée ,. qui. aurait foin de votre linge fie de Votre per« 
ionne, qi^ vous égalerait dans la famés qui vous foigoe* 
raitdans la maladie, qui vous fêtait de jolis enfantcdpuik 
la bonne éducation ferait utile I l'Ettt. Je vous plains» 
vous quiTervez les hommes , d'être privé d'une confols- 
lion fi. néceilkire aux hommes. 

: T H E O T I M E. 

L'Eglife Grecque a /grand foin dfencoujnger les Corét 
«n mariage ; TEglife Anglicane & les Proteftants ont lu 
même fagefle» l'Eglife X^atin^ 4. une fagefTe contraire»' ii 
faut m'y fiMimettre.. Peut-être aujourd'hui que l'efprit phi- 
lofophique a fait tant de progrès, un Concile ferait det 
Loix plus ft^rftW^iriitunaoité qt^ Je.COftcile de Trea- 
te^ wim eo. attendant r^ je dois me confirmer aux Lçix 
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préfentes : il en toute beaucoup , je Iç fais ; maïs tanf ic 
gens qui valaient mieux que moi s'y font fournis , que je 
ne dois pas murmurer. 

A R I S T O N. 

. . . . , • _ 

Vous êtes favant , & vous avez une ^Fpqnence fage; 
comment comptez- vous prêcher rd^yant de« gens de cam^ 
pagne? 

THE OTIMJE. 

Comme je prêcherais devant les Rois ; je parlerai tott- 
jôurs de morale, & jai;nais de controvorf^ : Dieu me pré- 
ferve d'approfondir la grâce, concomitante , la grâce effica- 
ce > i laquelle on réfîfte^la fuffi&nte> qui. ne fu^it pas; 
d'examiner fi les Anges » qui ^mangèrent avec Al2raham& 
ttvec Loth, avaient un corps» ou s'ils. firent ièmblant de 
manger ; il y a mille chofes que mon Auditoire n'enten- 
drait pas, ni moi non plus. Je tâcherai de^fkire des gens 
de bien, & de l'être ; mais je ne ferai point de Théolo- 
^ieiis , & je le ferai le- moins que je pourrai* 
' . A R I S T O N. 

O ié bon Café ! Je veo^ acheter une maifon de cam*- 
pagne dans votre Paroiffe^ Dites-moj , je vous prie , com- 
ment vous en uferez dâtifr la con&fliQn? 

• T H E O TIME. 

La GonfeÎEon eft une chofe excellente, un frein aux 
crimes t inventé dans l'Antiquité la plus reculée ; on fe 
confeflait dans la- célébration de tous les anciens myfteres ; 
nou» avons ithké &S4n&i6é cette fiige pratique ] tlh efl 
très-bonne pour engager les cœurs ulcérés de haine à paxv 
donner, âc pour faire rendre par les petits voleurs ce qu'ils 
pem'ent avoir dérobé 4 leUr prochain. Elle a quelques ii^ 
convénients. Il y ^beaucoup de CohfâffeUrs indifcrets^ 
iur-tout parmi les Mouies , qui aj^retfnent quelquefois 
f>lQS de fottifee aux fiUei^ que tous lés gargoas d'un Village 

ne 
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ne pourraient leur en faire. Point de détails dans la con- 
feffîon ; ce n'eft point un interrogatoire juridique , c'eft 
Taveu de fes fautes qu'un pécheurfaitâ l'Etre fuprême» en- 
tre les mains d'un autre pécheur qui va s'accufèr i fou 
tour. Cet aveu falutaire n'eft point fait pour contenter la 
curiofité d'un homme. 

A R I S T O N. 

Et des excommunications » en uferez-vous? 

T H E O T 1 M E. 

Non; il y a des Rituels où l'on excommunie les faute- 
relies» les Sorciers & les Comédiens. Je n'interdirai point 
l'entrée de TEglife aux faatereiles , attendu qu'elles n'y 
vont jamais. Je n'excommmiierai point les Sorciers, parce 
qu'il n'y a point de Sorciers : & â l'égard des Comédiens, 
comme ils font penfionnés par le Roi» & autorifés par le 
Magîftrat » je me garderai bien de les diffamei:. Je vous 
avouerai même» comme â mon Ami, que j'ai du goût pour 
la Comédie» quand elle ne choque point les mœurs. Jaimr 
paflionnément le Mifanthrope, Athalie, & d'autres Pier 
ces » qui me paraiflTent des écoles de vertu & de bienféan- 
ce. Le Seigneur de |mon Village fait jouer dansfonChi- 
teau quelques-unes de ces Pièces, par de jeunes perfonnes 
qui ont du talent : ces repréfentations infpirent la vertu 
par l'attrait du plaifir; elles forment le goût, elles appren- 
nent â bien parier fie à bien prononcer. Je ne vois rien 
là que de très-innocent, fie même de très-utile 3 je compte 
bien aflifter à C6$ Speâacles pour mon inftruclion , mail 
dans une loge giillée » pour ne point fcandalifer les faibles. 

A R I S T O N, 

Plus vous me découvrez vos fentiments , fie plus j'ai 
envie de devenir votre Paroifïïen. Il y a un point bien im« 
portant qui m'embarrafle. Comment ferez-vous pour em- 
pêcher les Pay&ns de s'ei^vrer les jours de Fêtes? c'eft là 

H 
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leur grande manière de les célébrer. Vous voyez les un» 
accablés d^un poifon liquide , la the penchée vers les ge- 
noux > les mains pendantes , ne voyant point, n'entendant 
rien^ réduits à un état fprt au-deflbus de celui des bru- 
tes, reconduits chez eux en chancelant par leurs femmes 
éplorées, incapables de travail le lendemain, fouvent ma- 
lades & abrutis pour le refte de leur vie. Vous en voyez 
d'autres devenus furieux par le vin , exdter des querelles 
fanglantes, frapper & être frappés, & quelquefois finir par 
le meurtre ces fcenes affreufes, qui font la honte de Tef- 
pece iiumaine : il le faut avouer, l'Etat perd plus de Sujets 
par les Fêtes que par hs batailles; commentpourrez-vous 
diminuer dans votre Pai'oiffe un abus fî exécrable ? 

THEOTIME. 

Mon parti eft pris; je leur permettrai, je les preflerai 
même de «cultiver leurs champs les jours de Fêtes après le 
Service divin, que je ferai de très-bonne heure. C'efiroifi- 
«reté de la Férié qui Its conduit au cabaret. Los jours ou- 
Trables ne font pas les jours de la débauche & du meur- 
tre. Le travail modéré contribue à la fanté du corps & à 
celle de l'ame : de. plus, ce travail eft néceffaire â rStac. 
Suppofons cinq millions d'hommefs , qui font par jour 
pour dix fous d'ouyrage l'un portant l'autre , & ce compte 
eft bien modéré ; vous rendez ces cinq millions d'hom- 
mes inutiles trente jours de l'année : c'eft donc trente 
fois cinq millions de pièces de dix fous que l'Etat perd 
en main - d'œuvre. Or certainement , Dieu n'a jamais 
ordonné ni cette perte, ni l'ivrognerie. 

A R I S T O N. 

Ainii vous concilierez la prière & le travail; Dieu or- 
donne l'un & l'autre. Vous fervirez Dieu & le Prochain; 
mais dans les dKputet ecdéfiaftiqaes > quel parti preiv 
drez-vous 2 
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T H E O T I M E. 

Aucun. On ne dlfpute. jamais fur la vertu , parce 
qu'elle vient de Dieu : on fe querelle fur des opinions 
qui viennent des hommes. 

A R I S T O N. 

Oh le bon Curé ! le bon Curé ! 
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D U J A R D I N î E R; 

Ou Entretien du Dacba Tuctan^ & du Jar^ 

dinier Karpos. 

T U C T A N. 

EH bien , mon ami Karpos j tu vends cher tes légu- 
mes , mais ils font bons . # • De quelle fieligion es» 
tu à préfent ? 

K A R P O s' 

Ma foi) naôtat Bâcha > j'aurais bien de la peine â vous 
-le dire» Quand notre petite Ifle de Satnosiippartenait aux 
Grecs , je me fouviens que Ton me faifaitdire que T^- 
gion Pneuma n'était produit que dxx^Têu Patrou ; on me 
faifait prier Dieu tout droit fur mes deux jambes /les 
main^ croifées ; on itie défendait de manger du lait eu 
Carême. .Les Vém'tiens font venus; alors mon Curé Vé- 
nîtien m'a fait dire qxi^jigion Fneuma venait du Tom Pa* 
trou^ &du Tou ToM^ m'a permis de manger du lait, & 
m'a fait prier Dieu â genoux. Les ^recs font revenus & 
ont chafle les Vénitiens s alors il a fallu renoncer an 
Tou Ton & à la. jci;ême. Vous avez enfin cliaflé les Gi*ecs , 
& je vous entends crier jUUh illa AUach de toutes vos 

Hij 
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forces; je ne fais plus trop ce que je fuis^ j'aime Dien de 
tout mon cœur > & je vends mes légumes fort raifonna* 
blement* 

T U C T A N. 
Tu as là de très-belles figues. 

K A R P O S. 
Mon Bâcha» elles font fort à votre (èrvice. 

T U C T A N. 
On dit que tu as aufli une jolie fille. 

K A R P O S. 
Oui, mon Badia, mais elle n'eft pas i votre fervice« 

T U C T A N. 
Pourquoi cela? miférable \ 

K A R P O S. 
C'eft que je fuis un honnête homme : il m*efl permî» 
de vendre mes figuçs , mais non pas de vendre ma fille. 

T U C T A N. 
Et par quelle loi ne t eft-il pas permis de vendre ce 
fcuit.là? . . 

ÏC A R P O S. 
Par la loi de tous les, honnêtes Jardiniers^ l'honneur de 
ffna fille n'eft ppim à .moi> il eft i eUci ce n'eil pas ont 
marchandife. 

T U C T A N. 
Tu n'ea donc pas fidèle, à ton Hacha î 

K A R P O S. 
Très-fidele dans les chofès juftesi tant que .vous feret 
snon Maître. 

T U C T A N. 

Mais fi ton Papa Grec faifait une confpiratîoh contre . 
moi , & s'il t'ordonnait de la part du Tou Patron > & du 
Tou You, d'entrer dans fon complot 9 aauiais-ta pa« là 
dévotion d'en être ? 
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K A R P O S. 

" Moi? point du tout, je m'en donnerais bien de garde» 

T U C T A N. 
Et pourquoi refuferais-tu d'obéir à ton Papa Grce 
dans une occaiion fi belle? 

K A R P O S. 
C'eft que je vous ai fait ferment d'obéiffance, & que 
je fais bien que le Tou Patrou n'ordonne point les con£ 
pirations. 

T U C T À N. 

Jen fuis bîen-aife : mais fi par malheur tes Grecs rt- 
prenaient Tlile & me chafTaient, me ferais-tu fidèle? 

KARPOS. 
Et comment «lors pourrais-je vous 8tre fidèle 9 puifque 
vous ne ferlez plus mon Bâcha ? 

T U C T A N. 
Et le ferment que tu m'as fait, que deviendrait-il? 

KARPOS. 
Il ferait comme mes figues , vous n'en tâteriez plus. 
N'cft-îl pas vrai , (fauf refpeft) que fi vous étiez mort à 
llieure que je vous parle, je ne vous devrais plus rien? ^ 

T U C T A N. 
La fuppofition eft incivile, mais la chofe eft vraie. 

KARPOS. 
Eh bien , fi vous étiez chafië , c'eii comtoe fi vous, éties 
mort; car vous auriez un Succeflèur auquel il faudrait que 
je fifie un autre ferment. Pourrie^-vous exiger de moi 
une fidélité qui ne vous fervirait à rien? C'eft comme fii 
ne pouvant manger de mes figues, vous vouliez m'emp?<> 
cher de les vendre â d'autres. 

T U C T A N. 
Ta es 00 raifomneiu:. Ta as donc des principes? 

Hiij 
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K A R P O S. 

. Oui ; à ma façon : ils font en petit nombre , mais ils 
me fuffifènt : & fi j'en avais davantage 9 ils m'embarraf* 

feraient. 

T U C T A N. 

Je ferais curieux de fàvoir tes principes. 

KARPOS. 
C'eft par exemple d*être bon Mari, bon Père » bon Voî- 
iin , bon Sujet, Sx. bon Jardinier ; je ne vais pas au>deU, 
& j*e(pere que Dieu me fera miféricorde. 

T U C T A N. 
*Et croîs-tu qu'il me fera miféricorde â moi qui fuis le 
Gouverneur de ton Ifle? 

KARPOS. 
Et comment voulez-vous que je le fâche? eflce à moi 
à deviner comment Dieu en ufe avec les Bâchas ?^Ceft une 
affaire .entre vous & lui , je ne m'en mêle en aucune fcme* 
Tout ce que f imagine , c'efl que fî vous êtes un auffi hoh*- 
nête Bâcha que je fuis honnête Jardinier , Dieu vous trai- 
tera foi't bien. 

T U C T A N. 

Par Mahomet! je fuis fort content de cet idolâtre-li» 
Adieu, mon ami; Allah vous ait en fa fainte garde. 

KARPOS. 
Grand merci. Theps ait pitié de vous ! mon Bâcha. 
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Recherches hijimqms fur le Chrijiiafiifme. 



Lufieurs Savants ont marqué leur furprife de ne trou- 
ver dans THiflorien Jofeph aucune trace de Jefus- 
Chrift; car tout le monde convient aujourd'hui que lepe- 
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tit paflTage où il en eft queftion dans fon Hiftoire, eft in- 
terpolé. Le Père de Flavian Jofeph avait dû cependant 
être un des témoins de tous les miracles dejefos. Jofeph 
ëcait de Race Sacerdotale , parent de. la Reine Mariam- 
ne , femme d'Hérode ; il entre dans les plus grands dé« 
tails fur toutes les aâions de ce Prince; cependant» il ne 
dit pas un mot pi de la vie ni de la moi^t de Jefus : & cet ; 
Htftorien, qui ne diflîmule aucune des cruautés d'Hérode» 
ne parle point du maflacre de tous les enfants» ordonné 
par lui, en conféquence de la Bouvelie à lui parvenue» 
qu'il était né un Roi des Juifs. Le Calendrier Grec compte 
quatorze mille enfants égorgés dann cette occafîon. 

C'eft de toutes les aâions de tous les Tyrans la piiift 
horrible* Il n'y en a point d'exemple dans THiftoire dii 
monde entier: 

Cependant le meilleur Ecrivain qu'aient jamais eu les 
Juifs, le ièul eftimé des Romains & des Grecs, ne fait 
nulle mention de Cet événement,, auffi fingulier qu époUf 
vantable. Il ne parle ppint de la nouvelle étoile qui avait 
-paru en Orient «près la naidànce du Sauveur; phénomène 
éclatant, qui ne devait pas échappera la connaiflance d'un 
Hiftorien auffi éclairé que l'était Jofeph. Il garde encore 
le fîlence fur les ténèbres qui couvrirent toute, la terre en 
plein midi , pendant trois heures, à la mort du Sauveur, 
fur la grande quantité des tombeaux qui s'ouvrirent dans 
ce moment, & fur la foule des Juftes qui reifulciterent. 

Les Savants ne cèdent de témoigner leur furprife de 
voir qu!aucun Hiftorien Romain n'a parlé de ces prodi- 
ges, arrivés fous l'empire de Tibère, fous les yeux d'ua 
Gouverneur Romain, & d'une G^nifon Romaine, qui 
devait avoir envoyé â l'Empereur & au Sénat, un détail 
circonftancié du plus miraculeux événement dont les hom- 
jnes aient jamais entendu parler. Rome elle-m$aie devait 
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avoir été plongée pendant trois heures dans d'épaifTes té- 
nèbres; ce prodige devait avoir été marqué dans les faftes 
de Rome» & dans ceux de toutes les Nations. Dieu n'a 
pas voulu que ces chofes divines aient été écrites par des 
mains profanes. 

Les mêmes Savants trouvent encore quelques difficultés 
âans l'Hiftoire des Ei'angiles. Ils remarquent que dans 
»St. Matthieu, Jefus-Chrîft dit aux Scribes ôc aux Phaii- 
iiens» que tout le fang innocent qui a été répandu fur la 
terre, doit retomber fur eux, depuis le fangd'Abelle 
jufte, jufqu'd Zacharie, fils de Barac, qu'ils ont tué entre 
le Temple & T Autel. 

- Il n'y a point, difent-ils , dans l'Hiftoire des Hébreux, 
de Zacharie tué dans le Temple avant la venue du Meflie, 
ni de fon temps : mais on trouve dans l'Hiftoire du iiege 
de Jérufalem, par Jofèph, tm Zacharie, fils de Barac, ^ 
tué au milieu du Temple , par la faâion des Zelotes. C'eft 
«u ohap. 19. du Livre 4. De là ils foupçonnent que l'E- 
vangile (èlon St. Matthieu a été écrit après la prife de 
Jérufalem par Titus. Mais tous les doutes, & toutes les 
objeâions de cette efpece, s evanouiftent dès qu'on con- 
iidere la différence infinie qui doit être entre les Livres 
divinement infpirés» 6c les Livres des hommes. Dieu vou- 
lut envelopper d'un nuage auflî refpe6bable qu'obfcur fa 
tiaiffance, fa vie & fa mort. S^ voies font en tout diffé- 
rentes des nôtres. 

Les Savants fe font aufli fort tourmentés fur la diffé- 
Tence des deux Généalogies de Jefus^Chiifh St. Matthieu 
donne pour Père à Jofeph , Jacob ; â Jacob , Matam ; à 
Matam, Eléazar. St. Luc, au contraire, dit que Jofeph 
^tait fils d'Héii ; Héli , de Mattat 3 Mattat , de Lévi ; Lévi , de 
Janno , &c. Ils ne veulent pas concilier les cinquante-fix 
Ancêtres que Luc donne à Jefus depuis Abraham ) avec 
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l^ quflrante-deax Ancêtres différents que Matthieu lui 
donne depuis le même Abraham; âc ils font effarouchés 
que Matthieu, en parlant de quarante-deux Générations» 
n'en rapporte pourtant que quarante & une. 

Us forment encore des difficultés fur ce que Jefus n'eft 
point fils de Jofeph , mais de Marie. Us élèvent auffi quel- 
ques doutes fur les miracles de-notre Sauveur, en citant 
St. Auguftin, St. Hilaîre, & d'autres qui ont donné aux 
récits de ces miracles un fens myflique, un fèns allégori- 
que : comme au figuier maudit & féché pour n'avoir pas 
porté de figues, quand ce n'était pas le temps des figues T 
aux démons envoyés dans les corps des cochons , dans un 
Pays où l'on ne nonrrifTait point de cochons; dl'eauxhan- 
gée en vin fur la fin d'un repas où \t$ convives étaient 
déjà échauffés. Mais toutes ces critiquas des Savants font 
confondues par la foi , qui n'en devient que plus pure. Le 
but de cet article efl uniquement de fuivre le fil hiffori- 
que, & de donner une idée préeife des faits fur lefqueU 
perfbnne ne difpute. 

Premièrement, Jefus naquit fous la Loi Mofalque ; il fut 
circoncis fuivant cette Loi , il en accomplit tous les pré- 
ceptes, il en célébra toutes les fêtes, &il ne prêcha que la 
morale; il ne révéla point le myffere de fon Incarnation; 
il ne dit jamais aux Juifs qu'il était né d'une Vierge ; il re- 
çut la bénédiâion de Jean dans l'eau du Jourdain , céré- 
monie à laquelle plufîeurs Juifs fe foumettaient ; mais 
il ne baptîià jamais perfonne; il ne parla point des fept 
Sacrements; il n'inftituâ point de Hiérarchie £ccléfia(Uque 
de fon vivant. Il cacha à fe$ Contemporains qu'il était Fils 
de Dieu , éternellemeut engendré , confubftantiel à Dieu » 
& que le St. Efprit procédait du Père & du Fils. Il ne dit 
point que fa Perfonne était compoféç de deux natures, 6c 
àe deux volontés; il voulut que ces grands myfteres faf- 
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fent annoncés aux hommes dans la fuite des. temps, par 
ceux qui feraient éclairés des lumières du St. Efprit. Tant 
qu'il vécut, il ne s'éeartaen rien de la Loi de fes Pères; il 
ne montra aux hommes qu'un Julie agréable d Dieu , per- 
fécuté par fes envieux , & condamné à la mort par des 
Magiftrnts prévenus. Il voulut que fafainteEglife, établie 
par lui , fit tout le relie. 

Jofeph , au chap. XH de fon Hiftoire, parle d'une Sede 
de Juifs rigoriftes , nouvellement établie par un nommé 
Judas, Galiléen. Ils méprifent^ dit-il, les maux de la terre; 
ils triomphent des tourments par leur confiance ; ils préfèrent 
la mort a la vie lorfque lefujet en eft honorable. Ils ont/ouf' 
fert le fer ér l^ fi^ > d* '^^ brifer leurs os , plutôt que de pro" 
noncer la moindre parole, contre leur Légijlateur^ m manger 
des viandes défendues. 

Il parait que ce portrait tombe fur les Jadaltes, & non 
pas fur ks £(Ieniens. Car voici les paroles de Jofèph : 
Judas fut r auteur d^ une nouvelle Se&e^ entièrement différente 
des trois autres^ c'eft-â*dire, des Saducéens^ des Pharifiens é^ 
des Effeniens^ U continue, & dit : Ils font Juifs de nation ^ 
vivent unis entre euic ^ ^ regardent la volupté comme un 
vice; le fens naturel de cette phrafè fait voir que c'eft des 
Judaltes dont l'Auteur parle. 

Quoi qu'il en foit, on connut ces Jadaîtes avant que les 
Difciples du Chrift commen^alfent â faire mi parti confi- 
dérable dans le monde. 

Les Thérapeutes étaient une Société différente des Efle- 
niens& d^s Judaltes; ils relfemblaient aux Gymnofophi& 
tes des Indes, & aux Brames. lisent^ ditPhilon, unmose^ 
vement d'amour célefie^ qui les jette dans Venthoufiaftne des 
BacchtMtes éi* des Corybantes , c^ qui les met dans tétai de 
la contemplation À laquelle ilsafpirent. Cette SeBe naquit dam 
jilexandrie^ qui était toute remflie de Juifs , c^ s étendit beas^ 
€êup dans l'Egypte. 
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Les Difciples de Jean^Baptiitç s^étendtrent aa(H an peu 
en Egypte 9 mais principalement dans la Syrie & dam 
l'Arabie ; il y en eut aufli dans TAfie mineure. Il tfk dit 
dans les A6les des Apôtres, (ch. 19) que Paul en rencon- 
tra pIufîeursâEphefe; il leur dit : uivez-vous repu k Saint '- 
Bfprit? Ils lui répondirent : Nous n'avons pasfeuUmênf osU 
dire qu'il y ait un St, Efprit. Il leur dit : §iuel baptême 
avex,-vous donc refu ? Us lui répondirent : L& baptême de 
Jtan. 

Il y avait dans les premières années qui fuivirent la 
mort de Jefus , fept Sociétés ou Seftes différentes chex les 
Juifs; les Pharifîens, les Saducéens, les Efféniens, les Ju- 
daltes, les Thérapeutes , Ivi Difciples de Jean, & lesDifci- 
pies de Chrift , dont Dieu conduîfait le petit troupeau 
dans des fentiers inconnus â la fageife humaine. 

Les Fidèles eurent le nom de Chrétiens dans Antioche, 
vers l'année foixante de notre Ere vulgaire; mais ils fu- 
rent connus dans l'Empire Romain, comme nous le ver- 
rons dans la fuite , fous d'autres noms. Us ne fe diilin- 
guaient auparavant que par le nom de Frères, de Saints, 
ou de Fidèles. Dieu , qui était defceiidu fur la terre pour y 
Stre un exemple d'humilité & de pauvreté , donnait ainfî 
â fon Eglife les plus faibles commencements , & la diri- 
geait dans ce même état d'humiliation » dans lequel il 
avait voulu naître. Tous les premiers Fidèles furent des 
hommes obfcurs; ils travaillent tous de leurs mains. L'A- 
pôtre Paul témoigne qu'il gagnait fa vie â faire des ten- 
tes. St. Pierre reflufcita la couturière Dorcas , qui faifait 
Us robes des Frères. L'aiTemblée des Fidèles fe tenait à 
Joppé, dans la maifon d'un Corroyeur, nommé Simon, 
comme on le voit au cliap. 9. des Aâes dés Apôtres. 

Les Fidèles fe répandirent iècrétemeht en Grèce ; & 
quelques-uns allèrent de U â Rome^ parmi les^ Juifs à (qui 
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!e$ Romains permettaient une Synagogue, lis ne fe iepâ- 
ferent point d'abord des Juifs; ils gardèrent la circonci* 
fîbn : & comme on Ta déjà remarqué aiileuriS , les quinze 
premiers Evêques de Jérufalem furent tous circoncis. 

Lorfque TApôtre Paul prit avec luiTimothée, qui était 
fiis d'un Père Gentil, il le circoncit lui-même dans la pe- 
tite Ville de Liftre. Mais Tite, fon autre Difciple , ne 
voulut point fe foumettre à la circoi?cifion. Les Frères 
Difciples de Jefus furent unis aux Juî& > jufqu'^u temps 
où Paul effuya une perfecution à Jéiufalem , pour avoir 
amené des Etrangers dans le Temple. Il était accufé par 
les Juifs de vouloir détruire la Loi Mofalque par Jefus- 
Chrift. C'eft pour & laver de cette accufation que TApô- 
tre Jacques {^ropoû à l'Apôtre Paul de fe faire rafer la 
tête , & de s'aller purifier dans le Temple avec quatre 
Juifs qui avaient fait vœu de ft rafer : Prenez-les avec 
Vûiis ^Im dit Jacques, (chap. 21. Aft. des Apôt.) pffrifiez,^ 
vûMs MVêc eux i ^ que fout Je monde fâche que ce que fon 
dit de vous eftfaux^ (^ que vous continuez, a garder la. Loi 
de Mnfe. 

Paul n'en fut pas moi|is accufé d'impiété & d'héréfie» 
& fon procès u'iminel dura long-temps; mais on voiic 
é^videmment par les accufations mêmes intentées contre 
lui s qu'il était ,vena à Jérufalem pour obferver les Rites 
Judaïques. 

Il dit â Feftns ces propres paroles : (chap. 25. des Ac- 
tes ) Je n*ai fiché ni contre la Loi Juive , ni contre le Temple. 

Les Apôtres annonçaient Jefus*Chrift comme Juif > obu 
fervateur de la^Loi Juive, envoyé de Dieu pour la faire 
obferver. 

La circonciiîon efl utile , dit l'Apôtre Paul, (chap. £• 
Epit. aux Rom. ) fi vous obfervei la Loi ; mais fi vous la 
violez 9 votre circonciiîon devient prépuce* Si un indr- 
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ioncis garde Is Loi > il fera comme circoncis. Le vrai Juif 
eft celui qui eft Juif intérieurement. 

Quand cet Apôtre parle de Jefbs-Chrift dans fes £pî« 
très, il ne révèle point le myftere ineffable de fa confubf» 
tantiabilité avec Dieuâ nous fommes délivrés par lui (difi. 
il, chap. 5. Epit. aux Rom.) de: la colère de Dieu; le 
don de Dieu s'eft répandu fur nous» par la grâce donnée 
i un feul homme qui eft Jefus-Chrîft... . La more fl 
régné par le péché d'un fèul homme; les Juftes régneront 
dans; la vie par unfeul homme» qui eft Jefus-Chrift. 

Et au chap. 8 : Noui;, les Héritiers de Dieu i & let . 
Cohéritiers de dbrift. Et au chap. 16 : A Dieu» qui eft 
k feul fage , honneur & gloire par Jefus-Chrift .... Voui 
$tes à Jefus-Chrift , & Jefbs-Chrift à Dieu. ( le. aux Co* 
rinth. chap. 3.) 

Et , (le. aux Cor. chap* 15. y. 27, Tout lui eft aftU- 
jetti, en exceptant fans doute Dieu quilni â aflujetti tpii- 
tes choies. 

On A en quelque peine à expliquer le paiBage de rEpi* 
tre aux Philippiens : Ne faites rien pMr une vmnê gloire; 
trojeXi mutuellnkent "pair humilité que les autres vmsfint/tt' 
périeurj , syez les* mêmes fintimeats qste Jefus-Chrift , qui 
étant dans Vemfr-einte de Dieu^ n'a peint cru fa fr eu de ^iw 
galer Je Dieu. Ce paftage parait très-bîen approfondi, fie 
mis dans tout fon jour , dans uner Lettre qai nous refte 
des Egiifes de Vienne & de Lyon récrite Vm 117, & 
qui eft un précieux monument de TAntiquité. On loot 
dans cette Lettre, la modeftie de quelques Fideks : Us n*ont 
fas/vùulu^ dit la L^tte ^ prendre le grand titre de Martyrs^ 
(pour quelques tribulations) à t exemple de Jefus-Chrift ^ le- 
quel étant empreint de VitM , n'a pas cru fa prête la qualité 
éfégal à Djeu. Origene ditaofti dans ion Commentaire 
lur Jean ; La grafideui; de J^us a. plus écbtfé quand il 
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S'eft humilié , que s'il eût fuit fa proie éCètre égal a ï)iêu: 
En efFet , l'explicatiou contraire eft un contrefens vifible* 
Que fignifierait : Criiez, les autres fupérieurs à vous; imi- 
tez Je/us , qui n'a pas cru que c'était jsne proie , une ufurpa* 
tien de s* égaler à Dieu r Ce ferait vifîblement fe contredire » 
ce ferait donner un exemple de grandeur pour un exeni. 
pk de modeftie > ce ferait pécher contre le fènf commun. 

La fagefle des Apôtres fondait ainfî l'Eglife naifTante. 
Cette fageife ne fut point altérée par la difpute qui fur* 
Vint entre les Apôtres Pierre , Jacques & Jean d'un côté, 
& Paul de l'autre. Cette conteflation arriva à Antioche. 
L'Apôtre Pierre, autrement Céphas, ou Simon Bàrjones, 
mangeait avec les Gentils convertis, & n'obfervait point 
nvec eux les cérémonies de la Loi , ni la diftindèion des 
viandes; il mangeait, lui, Barnabe, & d'autres Oifciples, 
indifféremment du porc, des chairs étouffées, des ani- 
maux qui avaient le pied fendu & qui ne ruminaient pas i 
mais pinfîeurs Juifs Chrétiens arrivés , St. Pierre fe remit 
«vec eux à l'abftinence des viandes défendues, & aux cé« 
xémonies de la Mofaïque. 

Cette aâion paraiffait très-prudente ; il ne voulait pas 
fcandalifer les Juifs Chrétiens , fes compagnons^ mais 
St. Paul s'éleva contre lui avec un peu de dureté. Je lui 
réfifiaii dit-il, a fa face ^ parce qu'il était blâmable, (Epi* 
tre aux Galates, chap. 2.) 

. Cette querelle paraît d'autant pins extraordinaire de Id 
part de St. Paul, qu'<ayant été d'abord percepteur, il de-^ 
vait être plus modéré, 6c que lui-même il était allé facri-' 
fier dans le Temple à Jérulalem , qu'il avait circoncis fon. 
Difciple Timothée , qu'il avait accompli les Rites Juifs qu'il 
reprochait alors à Céphas. St. Jérôme prétend que cette 
querelle entre Paul & Céphas était feinte. -Il dit dans ta: 
première Homélie. a tome 31 qu'ils firent comme deux 
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Avocats qai s'échauffent & fe piquent au Barreau > pour ' 
avoir plus d'autorité fur leurs Clients; il dit que Pierre 
Céphas, étant deftiné à prêcher aux Juifs, & Paul aux 
Gentils, ils firent femblant de £e quereller; P^ul, pour 
gagner les Gentils; & Pierre, pour gagner les Juifs. Mais 
St. Auguftin n'eft point du tout de cet avis. Je fuis fâché ^ 
dit.îl, dans l'Epître i Jérôme, qnun t^uffi grand hçmmê 
fi rende le patron du menfonge : Patronum mendacis. 

Au refle , fi Pierre était deftiné aux Juifs judalfants, & 
Paul aux Etrangers, il eft tràs-probable que Pierre ne 
vint point i Rome. Les Aâes des Apôtres ne font aa- 
eune mention du voyage de Pierre en Italie. 

Quoi qu'il en foit, ce fut vers l'an 60 de notre Ere que 
les Chrétiens commencèrent à fe féparer de la Commu- 
nion Juive, & c'eft ce qui leur atura tant de quereUes de 
tant de perfécutions de la paft des Synagogues répandues 
à Rome, en Grèce, dans l'Egypte & dans l'Afîe. Ils fu* 
rent accufés d'impiété, d'athéifme par leurs Frères Juifs , 
qui Its excommuniaient da^is leurs Synagogues trois foit 
Its jours du Sabbath. Mais Dieu le^Toutint toujoms aii 
milieu des perfëcutions. 

Petit à petit plufîeurs Eglifes fe formèrent, & la fépSi. 
ration devint entière entre les Juifs & ka Chrétiens avant 
la fin du premier fiecle; cette féparation était ignorée du 
Gouvernement Romain. Le Sénat de Rome, ni les Em- 
pereurs, n'entraient point, dans ces querelles d'un petit 
parti que Dieu avait jufques-là conduit dans l'obfcuritê, 
& qu'il élevait par des degrés infenfîbles. 

Il faut voir dans quel état était alors la Religion de 
l'Empire Romain. Les myfteres & les expiations étaient 
accrédités dans prefque toute la terre. Les Efnpereiirs, (il 
eft vrai) Its Grands 6c les Philofophes,' n'avaient nulle 
foi i ces my(teres; mais le Peuple 9 qui» en fait de Relt- 
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gton , donne la loi aux Grands , leur impofait la néce(^ 
£té de fe conformer en apparence à fon culte. Il faut» pour 
renchainer, paraître porter les mêmes chaînes que lui. 
Cicéron liii-mâtne fut Initié aux Myfteres d'EIeufine. La 
connaiflanee d'un feul Dieu était le principal dogme qu'on 
annonçait dans ces Fêtes myftérieuiès & magnifiques. Il 
faut avouer que les Prières & les Hymnels qui nous font 
xt&és de ces myfieres, font ce que le Paganifme a de plus 
pieux & de pfus admirable. 

Les Chrétiens qui n'adoraient aufG qu'un feul Dieu» 
eurent par-li pins de facilité de convenir phifîeurs Gen* 
tils. Quelques Philofophcs de la Seâe de Platon devinrent 
Chrétiens. C'eft pourquoi les Pères de l'Eglife» des trois 
premiers fîecles, furent tous Platoniciens.^ 

Le xele inconfidéré de quelques-uns ne nuilit point aux 
vérités fondamentales. On a reproché à St. Juftin > l'un 
des premiers Pères , d'avoir dit dans fon Commentaire fur 
Ifaie, que les Saihts jouiraient, dans un règne de mille 
«ns fur la terre , de tous les biens fènfuels. On lui a fait 
tm crime d'avoir dlPdané fon Apologie du Chriftianifine, 
que Dieu ayant fait la terre, en laiffa le foin aux Anges» 
Jefquels étant devemis amoureux des femmes, leur firent 
des enfants qui font les démons. 

On a condamné Laâance & d'autres Pères, pour avoir 
fnppofé des Oracles des SybiUes. Il prétendait que la Sy^ 
bille Eritrée avait fait ces quatre vers Grecs, dont voici 
l'explication littérale ; 

Avec cinq pains & deux poiflbns 
Il nourrira cinq paille hommes au défeit, 
£t en lamalTanc les morceaux qui lefteront 
Il en remplira doiize paniers. 

On reprocha aufli aux premiers Chrétiens la fuppofî'r 
tion de quelques vers acroftichei d'une ancienne Sybille» 

lef- 
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fRqnels cdutunençalent tons par les lettres iiiititles du nom 
de Jefos-Chrifl > chacune dans lenr ordre. 

Mais ce zèle de quelques Chrétiens, qui n'était pas fé- 
lon la fdence, n'empêcha pas l'Eglife de faire \^ progrès 
que Dieu lui deftinak. Les Chrétiens célébrèrent d'abord 
leui'S myfteres dans dés maifons retirées, dans des caves 9 
pendant la nuit; de là leur vint ie titre de Lucifugacec 
(félon Minutius Félix.) Philon les appelle Geiïeens^ Leurs 
lioms les plus communs , dans Vt,% quati-e premiers fîecles 
chez les Gentils, étaient ceux de Galiléens, & de Naza«^ 
réens ; mais celui de Chrétiens a prévalu fur tous les autres. 

Ni la Hiérarchie, ni \t% Ufages ne furent établis tout 
d'un coup; les temps apofloliques furent différents ded 
temps qui, les fiiivirent. St. Paul, dans fa le. aux Corin- 
thiens, nou& apprend que les Frères, foit circoncis, foit 
incirccmcis, étant aOemblés, quand piuiieurs Prophètes 
«roulaient parler, il fallait qu'il n'y en eût que deux oa 
trois qui parlaient; &que fî quelqu'un pendant ce temps- 
]â avait une révélation, le Prophète, qui avait pris la pa- 
role , devait fè taire. 

C'eft fur cet ufage de l'Eglife primitive qu€ fe fondent 
encore àuîôurd'hui quelques Communions Chrétiennes» 
qui tiennent des affemblées {ans Hiérarchie. Il était per- 
mis alors â tout le monde de parler dans l'Eglife, excepté 
aux femmes; ce qui eft aujourd'hui kr Ste. Meffe, qui fe 
célèbre au matin , était la Cène qu'on faifaît le foir; ces 
ufages cl;angei*ent i. mefijtre que l'Eglife fè fortifia/ Une 
Société plus étendue exigea plus de règlements, & la pru- 
dence dés Paiteurs fe conforma aux temps Ôc aux lieux? 

Saint Jérôme & Eufebe rapportent que quand \t% EgH- 

fes reçurent une forme , on y diftingua peuâ peu cinq 

Ordres différents. Les Surveillants , Epifcopoi , d'où font 

•venus les Evêques; les Anciens de la Société, -Presbiteroii 

1 
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les Prfitrei, lesSerirants, ou Diacres; ksPi&QitCroyBintfi 
Initiés , c'eil-d-dire , les Baptifés , qdl avaient part aux 
foupersdes Agapes s & les Catécumenes &£nergumenes> 
qui attendaient le baptC^me. Aucun , dans ces cinq Or* 
ares, lie portait a habit différent dfes autres; aucun n'é-^ 
tait contraint au célibat , témoin le Livre de Tertullien , 
dédié â fa femme ; témoin l'exemple des* Apôtres. Au^ 
cune repréfentation , foit en peinture, foiten fculpture; 
dans leurs affemblées, pendant les trois premiers fîecles. 
Les Chrétiens cachaient foigneufemerit leurs Livres aux 
Gentils ; ils ne les confiaient qu'aux Initiés ; 11 n'était pas 
même permis aux Catécumenes de réciter TOraifon Do- 
minicale. > 
Ce qui diftinguait le plus les Chrétiens , & ce qui a 
duré jufqu'â nos derniers temps, était le pouvoir de chaG 
ièr les diables avec le fîgne de la Croix. Origene, dans 
fon Traité contre Ce! fb, avoue, au nombre 133, qu'Anti- 
4ioiis, divinifé par l'Empereur Adrian, faifait des miracles 
en Egypte par la force des charmes & des preftigeç; 
mais il dit que les diables fortent du corps des pofledés ^ 
la prononciation du feul nom de Jefus. 
. Tertullleo va plus loizL, & du fond de l'Afrique o^ 
il était , il dit dans fon Apologétique, au chap. 23 : Si i/^x 
Dieux ne confejfent pas quils font des diaèles à la préfencê 
sTun vrai Chrétien , i^oas venions bien que vous répandieK, 
i^fyng de ce -Chrétien, Y a-t-il une démonfiration plus claire f 
f En effet , Jèfus-Chrift envoya fes Apôtres pour chaC 
fer \ts démons. Les Juifs avaient auffi de fon temps le 
don de les chaffer; car lorfque Jefus eut délivré despoC 
&Aè% , & eut envoyé les diables dans les cprps d'un trpa- 
peau de cochons, & qu'il eut opéré d'autres guérifons pa^. 
reilles, les Phariiiens dirent : Il chafTe les démons par 1« 
puiilknce de Belzébmt. si e'tfipar Belzébut- que je les chaf^ 
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[9 , répondit Jefus, y^r qui vos fils les chaffent-ils f II eft 
inconteflable que les Juifs fe vantaient cie ce pouvoir; 
ils avaient des exorcifles & des Exorcifmes. On invoquait le: 
nom de Dieu» de Jacob & d'Abraham. On mettait des 
heibes confacrées dans le nez des démoniaques, ( Jofeph 
rapporte une partie de ces cérémonies.) Ce pouvoir furies 
diables , que hs Juifs ont perdu , fut tranfmis aux Chré- 
tiens, qui femblentauffi l'avoir perdu depuis quelque-temps* 

Dans le pouvoir de chaflêr les démons, était compriis 
cehii de détruire les opérations de la magie ; car la magie 
fut toujours en vigueur chez toutes les Nations. Tous les 
Pères de TEglife rendent témoignage à la magie. Saint 
Juftin avoue dans fon Apologétique, au Livre 3, qu'on 
évoque fouvent leff âmes des morts, & en tire un arga» 
ment en faveur de l'immortalité de l'ame. Laftance, aw 
Liv. 7. de fes Inftitutions divines, dit:§iuefi on ofait nier 
lexiftence des âmes aprh U mort , le Magicien- vous en con» 
vaincrait bientôt en les faifant paraître, Irenée , Clément 
Alexandrin , Tertullien , l'Evêque Cyprien , tous affii-* 
ment la même chofe. Il eft vrai qu'aujourd'hui tout eft 
changé , & qu'il n'y a pas plus de Magiciens que de Dé- 
moniaques; mais il s'en trouvera quand il plaira à Dieu. 

C^and les Sociétés Chrétiennes devinrent un peu nom- 
breufes , & que plufîeurs ^'élevèrent contre le culte de 
l'Empire Romain , Its Magiftrats fé virent coî,itr'elles, & 
les Peuples fur-tout \t$ perfécuterent. On ne perfécutait 
point l^s Juifs qui avaient des privilèges particgliers , & 
qui fe renfermaient dans leurs Synagogues; on leur pei- 
metïait i'exetcice de leur Religion, comme on fait encore 
aujourd'hui à Rome : on foufFrait tous les cultes divers 
répandus dans l'Empire, quoique le Sénat ne les adoptât 
pas. 
• Mm k% Chréûçns fç déclarant ennemis de tous çéa 
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cultes, & fur. tout de celui de TEmpire , forent expofétf 
plufieui's fois à ces auelles épreuves. 

Un des premiers &|des plus célèbres Martyrs , fat 
Ignace , Evêque d'Antioche , condamné par r£mperear 
Trajan lui-même, alors en Afie, & envoyé par fes ordres 
â Rome, pour être expofé aux bêtes, dans un temps où 
l'on ne mafTacrait point à Rome les autres Chrétiens. On 
ne fait point de quoi il était accufé auprès de cet Empe- 
reur, renommé d'ailleurs pour fk clémence; il fallait que 
St; Ignace eût de bien violents ennemis. Quoi qu'il en 
foit, THiftoire de fon martyre rapporte qu'on lui trouva 
le nom de Jefus-Chrifl gravé furie cœur, en caraé^eres 
d'or; &c'eftde-là que les Chrétiens prirent en quelques en- 
droits le nom de Théophores, qu'Ignace s'était donné à 
lui-même. 

On nous a confervé une Lettre de lui, par laquelle il 
prie les Evêques & les Chrétiens de ne point s'oppolèr à 
fon martyre ; foit que dès-lors les Chrétiens fuflent affe^ 
puifTants pour le délivrer, foit que parmi eux quelques-uns 
eufTent a(fez de créait pour obtenir fk grâce. Ce qui efl 
encore très-remarquable, c'eft qu'on fouffrit que les Chr^. 
tiens de Rome vinOTent au-devant de lui quand il fut amené 
dans cette. Capitale; ce qui prouve évidemment qu'on pu- 
niflait en lui la perfonne, & non pas la Se£le. 

Les perfécutions ne furent pas continuées. Origene,dans 
fon Livre 3e , contre Celfe , dit : O» feut compter fiuiUment 
les Chrétiens qui font morts four leur Religion ^ parce qu'il en 
efi mort peu , éf* feulement de temps en temps , &psir intervalle. 
Dieu eut un fi grand foin de fon Eglife , que , malgré 
fes ennemis , il fit en forte qu'elle tint cinq Conciles dans 
Je premier fiecle , feiz.e dans le fécond, & trente dans le 
troifieme; c^eftâ-dlre des AfTemblées tolérées. Ces AHèin- 
blées furent quelquefois défendues 9 quand la fauife pru- 
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dence des Magiftrats craignit qD'ellesnedevinflTenttQniiiU 

tueufès. Il nous eft refté peu de procès verbaux des Phk 
confuls & des Préteurs qui condamnèrent les Chrétiens 

Émort. Ce ferait les fèuls Aôes fur lefquels on pût conC 

cater les accufations portées contr'eux, & leurs fupplices. 

Nous avons un fragment de Denis d'Alexandrie, dans 
lequel il rapporte l'Extrait du Greffe d'un Proconful d'E- 
gypte , fous l'Empereur Valérien ; le voici : 

,) Denis , Faufte , Maxime , Marcel > & Cheremon > 
,} ayant été introduits à l'audience , le Préfet Emilien 
jy leur a dit: Vous avez pu connaître par les entretiens 
>, que j'ai eus avec vouS) & par tout ce que je vous en ai 
,, écrie > combien nos Princes ont témoigné de bonté à 
„ votre égard ; je veux bien encore vous le redire : ils 
„ font dépendre votre confèrvation & votre falut de vqus- 
,, mSmes , & votre deftinée eft entre vos mains; ils ne 
„ demandent de vous qu'une feule chofe , que la raifon 
„ exige de toute perfonne raifonnable ; c'eft que vous ado- 
n riez les Dieux protecteurs de leur Empire, & que vous 
yi abandonniez cet autre culte R contraire à la nature & 
,f au bon lèns. 

„ Denis a répondu : Chacun n'a pas les mSmes Dieux t 
„ & chacun adore ceux qu'il croit Têtre véritablement. 

„ Le Préfet Emilien a repris : Je vois bien que vous 
,, êtes des ingrats , qui abufez des bontés que ks Empe* 
„ reurs ont pour vous. Eh bien , vous ne demeurerez pas 
„ davantage dans cette Ville, 8c je vous envoie à Cephro, 
„ dans le fondv de la Lybie; ce fera là le lieu de votre 
„ banniflement, (elon l'ordre que j'en ai récit de nosEm* 
„ pereurs : au rcfte , ne penfez pas y tenir vos Aflem. 
9, blées, ni aller faire vos prières dans ces lieux que vous 
n nommez des cimetières; cela vouseft abfolument défea- 
99 du, & je uc le permettrai i perfonne. 
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Rien lie porte plus les caraâeres de vérité, qne ceprocSs 
verbal. On voit par-là qu'il y avait des temps où les afleni'» 
blées étaient prohibées. C'ef^ ainfî que parmi nous il efl 
défendu aux Çalviniftes de s'afTembler dans le Languedoc; 
sious avons m8me quelquefois fait pendre & rouer des 
Miniftres, ou Prédkants, qui tenaient des afTemblées mal- 
gré les Loix. C'eft ainfî qu'en Angleterre & en Irlande, 
les afTemblées font défendues aux Catholiques Romains ; 
6c il y a eu des occafions , où Its délinquants ont été 
condamnés à la mort. 

Malgré ces défenfes portées par les Loix Romaines , Dieu 
Infpîra à plufieurs Empereurs de l'indulgence pour les 
Chrétiens. Dioclétien même, qui pafTe chez les ignorants 
pourunperfëcuteur^ Dioclétien, dont la pi'emiere année de 
règne efl encore l'époque de FEre des Martyrs , fut , pendant 
plus de dix-huit ans , le proteâeur déclaré du ChriftianiC- 
me, au point que plufieurs Chrétiens eurant des charges 
principales auprès de fa Perfonne. Il fouffrit même que 
dans Nicomédie, faréfidence, il y eût une fuperbe Eglife, 
élevée vis-d-vis fon Palais. Enfin ilépoufaun/e Chrétienne. 

Le Céfar Galérius ayant malheureufement été prévenu 
contre les Chrétiens , dont il croyait avoir i fe plaindre » 
engagea Dioclétien à faire détruire la Cathédrale de Nû 
comédie. Un Chrétien, plus zélé que fage, mit en pièces 
l'Edit de l'Empereur , & de là vint cette perfécution fi fa^ 
jneufe , dans laquelle il y eut plus de deux cents peifon- 
»es condamnées â la mort > dans toute l'étendue de TEm- 
pire Romain , fans compter ceux que la fureur du petit 
Peuple, toujours fanatique & toujours barbare , put faire 
s périr , contre les formes juridiques. 

Il y eut en divers temps un fi grand nombre de Mar* 
tyrs , qu'il faut bien fe donner de garde d'ébranler la vé- 
rité de l'Hifloire de ces véritables ConfefTçars de notre 
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lôînte Religion ^ par un mélange dangereux de fables fie 
de faux martyrs. 

LeBénédiâinDon Ruinart, par exemple» homme d'ail- 
kurs auflî inftmit qu^eftimable & xélé , aurait dû choifîr 
avec plus de difcrétion fes Aôes finceres. Ce n'eft pas aC- 
fcx qu'un manufcrit foit tiré de l'Abbaye de St. Benoît 
ftir Loire , ou d'un Couvent de Céleftîns de Paris > cott- 
forme à un manufcrit des Feuillants, pour que cet Aâe 
foit authentique-; il faut que cet Ach foit.ancien» écrit par 
des Contemporains , & qu'il porte d'ailleurs tous les ca« 
raâeres de la vérité. 

Il aurait pu fe piaffer de rapporter l'aventure du jeune 
Romanus, arrivée eiï 303. Ce jeune Romain avait obtenn* 
fon pardon de Dioclétien dans Antioche. Cependant, il 
dit que le Juge Afclépiade le condamna i être btûlé. De& 
Juifs, préfents à ce fpedacle, fe moquèrent du jeune faint 
Komânus , & reprochèrent aux Chrétiens que leur Dieu 
!es laiflait brûler, lui qui avait délivré Sidrac, Mifac & 
Abdenago de la founiaife; qu'aufS-tôt il s'éleva, dans le 
ten^ps ie plus ferein, an orage qui éteignit le feu; qu'a- 
lors le Juge ordonna qu'on coupât la langue au jeune 
ftomanus; que le premier Médecin de llSmpereurfe trou- 
vant iâ, fit ofHcieufement la fondion de bourreau» & lui 
coupa la langue dans la racine; qu^auHî-tôt le jeune-hom- 
me, qui était bègue auparavant, parla avec beaucoup de 
Uberté; que l'Empereur fut étonné que l'on pailSt fi bien 
fans langue-; que le Médecin, pour réitérer cette expé- 
rience, coupa fur le champ la langue â unpaflant, lequel 
«h mou rut (libitèment. 

Eufebe, dont le Bénédidin Ruinart a ^ré ce conte 1 
devait refpeâer affex Us vrais miracles, opérés dans l'an-* 
cien & dans le nouveau Teflament , ( defquels perfonne 
un douteia jamais) poinr ne pa$ leur aifocier de^ hi&oU 

l ir 
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resflfufpedes , lefquellespoun-aientrcandalifer les faibles. 

Cette dernière perfécutîon ne s'étendit p4S dans tout. 
TEmpire. Il y avait alors en Angleten-e quelque Chrit 
tiani/ine, qui s'éclipfa bientôt pour reparaître enfuite fou» 
les Rois Saxons. Les Gaules méridionales & l'Efpagne t 
étaient remplies de Chrétiens. Le Céfar Conftance Chlore 
les protégea beaucoup dans toutes ces Provinces. U avait 
une Concubine > qui était Chrétienne; c'efl la mère de 
Conftantin, connue fous le nom de Ste. Hélène; car il 
D'y eut jamais de mariage avéré entre elle & lui , & il la. 
renvoya même dès Tan 92 y quand il époufa la fille de 
Maximien Hercule; mais elle avait conlêrvé fur lui beau- 
coup d'afcendant , & lui avait infpiré une grande affec- 
tion pour notre fainte Religion. 

La divine Providence prépara , par des vp\^ qui fèmblent 
humaines , le triomphe de fon Eglife. Conftance Chlore 
mourut en 306, â York enJAngleterre , dans un temps où 
les enfants qu'il avait de la fille d'un Céfar étaient enba» 
âge , & ne pouvaient prétendre â l'Empire. Conftantin 
€ut la confiance de fe faire élire â York par cinq ou fix 
mille Soldats Allemands , Gaulois & Anglais pour la 
plupart. Il n'y avait pas d'apparence que cette éleftion 
faite fans le confentement de Rome» du Sénat, &des Ar- 
mées 9 pût prévaloir ; mais Dieu XvX donna la victoire fur 
Maxentius, élu â Rome , & le délivra enfin de tous les 
Collègues. On ne peut diflîmuler qu'il .ne fe rendit d'^^ 
bord indigne des faveurs du Ciel, par le meurtre de tous 
fes proches , de fa femme & de fon fils. 

On peut douter de ce que Zozime rapporte â ce fujet* 
|l dit que Conftantin » agité de remords, après tant de 
cri mes,. demanda aux Pontifes de l'Empire, s'il y avait 
quelques expiations pour lui , & qu'ils lui dirent qu'ils 
n'en connaiflaient pas. U eft bien vrai qu'il n'y eu avait 
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pomt eu pour Néron, & qu'il n'avait. ofé aflîftcr tnxfa- 
crés myfteres en Grèce. Cependant , les Tauroboles 
ét4iient eh u&ge; & il eft bien difficile de croire qu'un 
Empereur tout-puifliiit n'ait pu trouver un Prêtre qui 
voulût lui accorder des facrifices expiatoires. Peut-être 
même eft-ii encore moins croyable que Coïiftantln , oc« 
cupé de la guerre, de ion ambition, de fes projets « & 
environné de flatteurs , ait eu le temps d'avoir des re- 
mords. Zozime ajoute qu'un Prêtre Egyptien, arrivé d'Ef- 
pagne, qui avait accès à fa porte, lui promit l'expiation 
de tous fes crimes dans la Religion* Chrétienne. On a 
fôupçonné que ce PrêO'C était Ozius , Evêque de Gordoue. 

Quoi qu'il en foii >. Conftantin communia avec les 
Chrétiens» bien qu'il ne &U. jamais que Catécumene, & 
réfcrva fon Baptême pour le moment de fa mort. II fit 
bfttîr fa Ville de Conflantinopte , qui devint le centre de 
l'Empire & de la Religion Chrétienne. Alors l'Eglifc 
prit une forme auguflie. 

Il eft à remarquer qute dè^l'an 314. , avant que Conftan* 
tin i^iîdâe dans fà nouvelle Ville, ceux qui avaient perfe-' 
cuté les Chrétiens furent punis par eux de leurs cruauté* 
Les Chrétiens jetterent la femme de Maxtmien dans l'O- 
ronte ; ils égorgèrent tous fes Parents; ils maiïacrerent , dans 
l'Egypte & dans la Paleftine, les Magiftrats qui s'étaient 
le plus déclarés contre le Chriftianifme. La veuve & la 
fille de Diodétien s'étant cachées â Theffalonique , furent 
reconnues , & leur corps fut jette dans la mer. Il eût été 
à fouhaiter que Its Chrétiens enflent moins écouté l'eiprit 
de vengeance; maïs Dieu, qui punit iêlon fajuflice, vou- 
lut que les mains des Chrétiens fuffent teiiites du fang de. 
leurs perfécuteurs, fitôt que ces Chrétiens furent en li- 
berté d'agir, 

Confianûn convoqua, aflèmbla dan» Nicéei vis*â*yift 
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de Conftantinople, le premier Concile écuménique , âu* 
quel préfida Ozius. Ou y décida la grande queflion qni 
agitait TEglife, touchant la Divinité de Jefus-Chrift ; letf. 
uns fe prévalaient de l'opinion d'Origene , qui dit, au 
chap. 6. contre Celfe : Nous frèfintons nos prières k Dien 
far JefuSi ^^* ^i^^t le milieu entre les natures créées fii» U 
nature incréée ^ qui nous apporte la grâce de fin Vere^ ér pré' 
fente nos prières au grand Dieu en qualité de notre Fonj^ife. 
Ils s'appuyaient auffi fur plufiéurs paflages de St. Paul , 
dont on a rapporté quelques-uns^ Us fe fondaiem fiir- 
tout fur ce» paroles de Jefus-Chrifl : Mon IPere eft plus grand 
que moi; & ils regardoient Jefus Comme le premier né de 
la création, comme la plus pure émanation de l'Etre fu- 
prSme, mais non pas précifément comme Dieu. 

Les autres, qui étaient Orthodoxes, alléguaient des pa(^ 
fiiges plus conformes â la* Divinité éternelle de Jefiis, 
comme celui-ci i-Mon Vere éf w^^'» »^<^ fimmesla même 
chofi ; paroles que les adverfàires interprétaient comme 
fignifiantî mon Tere éf* ff^oi avons le même defieiny la même 
volonté; je n'ai point tf autres defirs que ceux de mon Feré. 
Alexandre, Evêque d'Alexandrie, & après lui Athanafe,. 
étaient à la tête des Orthodoxes ; & Eufebe , Evêque deNi- 
comédie, avec dix-fept autres Evêques, le Prêtre Ariusôc 
plufieurs autres Prêtres étaient dans le parti oppofé. La 
querelle fut d'abord envenimée, parce que St. Alexandre 
traita ks adverfaii^s d'Antechrifts. 

Enfin, après bien des difputes, le St. Efprit décida ainfi 
dans le Concile par la bouche de 299 Evêques contre dix- 
huit : Jefus efi fils unique de Dieu , engendré du Fere , cefi-à" 
dire^ de lafubfiance du Vercy Dieu de Dieu^ Lumière de lu-' 
miere, vrai Dieu de vrai Vieu^ confubftantiel au Père; nous 
croyons aujfi au St, Efprit j é*c. Ce fut la fprmuie du Con- 
cile.. On voit 'par.cet' exemple combien les Evêques Tem- 
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• 

portaient fur Its fîmpics Prêtres. Ueiix mille perfonnes 
du fécond Or<}re étaient de l'avis d'Arius , au rapport' de 
deux Patriarches d'Alexandrie , qui ont écrit la Chronique 
d'Alexandrie en Arabe. Arius dit exilé par Conflantin ; 
mais Athanafe le fut auffi bientôt après , & Arius fut rap- 
pelle â Conftantinople : mais St. Macaire pria Dieu iî ar- 
demment de faire mourir Arius, avant que ce Prêtre pût 
entrer dans la Cathédrale , que Dieu exauça fa prière. 
Arius mourut en allant à l'Eglile, en 330. L'Empereur 
Conflantin finit fa vie en 337. 11 mit fon Teftament entre 
les mains d'un Prêtre Arien, & courut entre les bras du 
Chef des Ariens, Eufebe , ^vêque de Nicomédie, ne s'é- 
tant fait baptifer qu'au lit de mort, & laiflfant l'Eglife 
triomphante, mais divifée. 

Les Partifans d' Athanafe & ceux d*Eufebe fe firent une 
guerre cruelle; & ce qu'on appelle TArianifrae, fut long- 
temps établi dans toutes les Provinces de l'Empire. 

Julien le Philofophe , furnommé l'Apoftat , voulut 
étoufièr ces divifions, & ne put y parvenir. 

Le fécond Concile général fut tenu à Conflantinople 
en 3 fil. On y expliqua ce que le Concile de Nicée n'avait 
pas jugé â propos de dire fur le St. Efprit, & on ajouta 
à la formule de Nicée , quâ le St, Efprit eft Seigneur vivi- 
fiant y qui procède du Père y (ji* qu'il eft adoré à* glorifié avec 
le Père é* le FiV/. 

Ce ne fut que vers le neuvième fiecle que TEglife Latine 
ftatua par degrés que le St. Efprit procède du Père & du 
Fils. 

En 431, le 36. Concile général, tenu â Epbefe, décida 
que Marie était véritablement mère de Dieu, & que Jefus 
avait deux natures 6c une perfonne. Nefiorius » Evêque 
de Conftantinople, qui voulait que la Ste. Vierge fût ap:- 
pellée mère de Cbrifl 1 fat déclaré Judas 1^^ le Concile » 
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& les deux natures furent encore confirmées par le Con- 
cile de Calcédoine. 

Je paflèrai légèrement fur les fîecles fuivants, qui font 
tflfez connus. Malheureufement il n'y eut aucune de ces 
difputesqui necaufilt des guerres 9 & rEgliiè fut toujours 
obligée de combattre. Dieu pemnit encore , pour exefcer 
la patience des Fidèles • que les Grecs & les Latins rompif« 
(ènt fans retour au neuvième fîecle; il permit encore qu'eu 
Occident il y eût vingt-neuf (chifmes iànglants pour la 
Chaire de I^ome. 

Cependant TEglife Grecque» prefque toute entière, & 
toute TEglife d'Afrique devinlent efclaves fous Its Ara- 
bes, & enfuite fous k» Turcs , qui élevèrent la Religion 
Mahométane fur les ruines de la Chrétienne ; TEglifeRo- 
maine fubfifta » mais toujours fouillée de fang par plus 
de fîx cents ansdedifcorde, entre l'Empire d'Occident & 
le Sacerdoce* Ces querelles mêmes la rendirent très-puif* 
fante. Les Evêques 9 les Abbés» en Allemagne, fe firent tous 
Princes ; & les Papes acquirent peu i peu la domination 
abfolue dans Rome & dans un Pays de cent lieues. Ainfî 
Dieu éprouva fon Eglife par les humiliations , par les 
troubles & par la fplendeur. 

Cette Eglife Latine perdit au feizieme fiede la moitié 
de l'Allemagne, le Dannemarck , la Suéde, l'Angleterre, 
l'Ecoile , l'Irlande , là Suiflè , la Hollande ; elle a gagné 
plus de terrein en Amérique par les conquêtes des £f- 
pagnols, qu'elle n'en a perdu en Europe; mais avec plus 
de territoire, elle a bien moins de Sujets. 

La Providence divine femblait deftiner le Japon, Siam, 
l'Inde & la Chhie, i fe ranger fous l'obéiflancc du Pape, 
pour le récompenfer de FAfîe mineure, de la Syrie, de la 
Grèce, de l'Egypte, de l'Afrique, de la Ruf&e, & des au- 
tres Etats perdus^ dont nous avons parlé. St. Fran{ois Xa* 
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irier» qui porta le St. Evangile aux Indes Orientales, 6c aa- 
Japon , quand les Portugais y allèrent chercher des mar- 
chandifes» fit un très-grand nombre de miracles, tous at« 
teftés par les RR. PP. Jéfuites : quelques-uns difent qu'il 
reffiifcita neuf morts; mais le K. P. Ribadeneira , dans fa 
Fleur des Saints, fe borne â dire qu'il n'en reflufcita que 
quatre; c'eft bien afTex. La Providence voulut qu'en moins 
de cent années il y eût des milliers de Catholiques Ro- 
mains dans les Ifles du Japon. Mais le diable fema fon 
ivraie au milieu du bon grain. Les Chrétiens formèrent 
une conjuration fuivie d'une guerre civile, dans laquelle 
ils furent tous exterminés en 1638. Alors la Nation fer- 
ma fes Ports â tous ies Etrangers , excepté aux Hollandais» 
qu'on regardait comme des Marchands, & non pas com- 
me des Chrétiens, & ^ui furent d'abord obligés de mar- 
cher fur la Croix pour obtenir la permiffîon de vendre 
leutrs denrées dans la prifon où on les renferme lorfqu'ilt 
abordent à Nangazaki. 

La Reh'gion Catholique , Apofiolique & Romaine fut 
profcrite à la Chine dans nos derniers temps , mais d'une 
manière moins cruelle. Les RR. PP. Jéfuites n'avaient pat 
â la vérité reflufcité des morts à la Cour de Pékin, ils s'é- 
taient contentés d'enfeigner l'Aftronomie, de fondre du 
canon, & d'être Mandarins. Leurs malheureufes difputes 
avec des Dominicains & d'autres , fcandaliferent à tel point 
le grand Empereur Yont-chin, que ce Prince, qui était la 
juflice & la bonté mâme, fat affez aveugle pour -ne plus 
permettre qu'on enfeignât notre fainte Religion, dans la- 
quelle nos Miflionnaires ne s'accordaient pas. Il les chaHa 
avec une bonté paternelle, leur fournirTant des fubfîftan- 
ces & des voitures jufqu'aùx confins de fbn Empire. 

Toute l'Afie , toute l'Afrique, la moitié de l'Europe, 
iout ce qui appartenait aux Anglais , aux Hollandais i 
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dans l'AmériqUe , toutes les Hordes Américainj^s non 
domptées , toutes les Terres Auflrales , qui Tfont une cin- 
quième partie du globe , font demeurées la proie du dé- 
mon , pour vérifier cette fainte parole : Il y en a beaucouf 
it appelles i mais peu d'élus; s'il y a. environ feize cents mil- 
lions d'hommes fur la terre , comme quelques Doâes le 
prétendent , la fainte Eglife Romaine Catholique univer- 
felle en poflede à peu près foixante millions» ce qui fait 
plus de la vingt-fixieme partie des habitants du monde 
connu. 
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ON danfa vers l'an 1734 fur le cimetière de St. Mé- 
dard ; il s'y fit beaucoup de miracles : en voici un 
rapporté dans une chanfon dt Madame la OuchefTe da 

Maine : 

« 

Un Décroteur h la royale. 
Du talon gauche eilropié» 
Obtint pour grâce fpécîale 
D*ccre boiteux de l'autic pied. 
• 
Les convulfions miraculeufes, comme on fait, conti- 
nuèrent jufqu'â ce qu'on eût mis une Garde au cimetière. 

De par le Roi défenfe à IHeu 
De plus fréquenter en ce lieu. 

Les Jéfuites , comme on le fait encore , ne pouvant plu» 
faire de tels miracles depuis que leur Xavier avait épuifé 
les grâces de la Compagnie â reflufciter neuf morts de 
compte fait, s'aviferent, pour balancer le crédit des Jan- 
fénifles, de faire graver une eflampe de Jefus-Chrifl hg- 
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l)iHé en Jéfuite. Un plaiftnt, du parti Janfénifte, comme 
on le fait encore, mis an hjks de Teftampe: 

'Admirez l'artifice extrâaie 

De ces Moines ingénieux; 

Ils vous ont habillé comme eux, * 

Mon Dieu , de peur qu*on ne vous aime. 

Les Janféniftes, pour mieux prouver que jamais Jefîii- 
Chrift n'avait pu prendre l'habit de Jéfuite , remplirent 
Paris de convulfions, & attirèrent le monde é leur préau» 
Le Confèiller au Parlement, Carré de Montgeron, alla 
préfenter au Roi un Recueil îb^^mo. de tous ces miracles» 
attelles par mille témoins^ il fat mis» comme de raifon» 
dans un Château, où l'on tâcha de rétablir fon cerveau par 
le régime; mais la vérité l'emporte toujours fur les perfS- 
cutions ^ les miracles fè perpétuèrent trente ans de fuite » 
fans difcontinuer. On faifait venir chez foi Sœur Rofe» 
Sœur Illuminée, Sœur Promife, Sœur Confite; elles fefai- 
faient fouetter, fans qu'il y parût le lendemain; on leur 
donnait des coups de bûches fur leur eflomac bien cuirafle» 
bien rembourré, (ans leur faire de mal; on les couchait 
devant un grand feu, le vifage frotté de pommade, faiit 
qu'elles brulaffent; enfin , comme tous les arts fe perfec-* 
tiennent , on a fini par leur enfoncer des épées dans les 
chairs Si par les crucifier. Un fameux Théologien même 
a eu auffi l'avantage d'être mis. en croix : tout cela pour 
convaincre le monde qu'une certaine Bulle était ridicule » 
ce qu'on aurait pu prouver fans tant de fraix. Cependant» 
jSc Jéfuites & Janféniftes, fe réunirent tous contre 'l'elprit 
4es Loix, & contre.*.. 5c contre». .. ficcontre.... & 
contre .... Et nous, oipns après cela nous moquer des La- 
pons, des Samoled^' de âts Nègres ! 
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JE ne prétends point parler ici dé cette Critique de Scho- 
liafies,qui reititue mal an mot d'an ancien Auteur, 
qu'auparavant oh entendait très-bieiv Je ne touche point 
à ces vraies critiques qui ont débrouillé ce qu'on peut de 
l'Hiftoîre Sx, de la Philofophie ancienne. J'^ en rue \eg 
critiques qui tiennent à la fatyre. 

Un amateur à^ Lettres lifait on jom* leTafle avec moi; 
il tomba fur cettç fiance : 

Chiama gli habîtitor dell* ombre eceme 
Il rauco fuon délia taitarea tiomba^ 
Treman le i^iosc acre caverne , 
E l'aer ceco a quel rumor rimbomba , 
Ne ftridendo colî dalle fupeme 
Regioni del cielo il fulgor piomba; 
Me fi fcoflâ giamai tiema la terra, 
Quando i vapori în feu gravida fetia. 

Il lut enfuxte au hazard plufîeurs- (fances de fttte force 

< 

& de cette harmonie. Ah! c'cft donc M, s*écria-t-il, ce 
que votre BcSlèau appelle du clinquant? c'eft donc ainfi 
qu^il veut rabaiflêr un grand homme qui vivait cent ans 
avant lui , pour mieux élever un autre ghmd homme qiû 
vivait feize cents ans auparavaiK) Se qui eût lui-mSme 
rendu juftice au Taffe? 

Confolez-vous , lui dis- je , prenowr les Opéra de Qui. 
naut : nous trouvâmes i Touvertore du Livre de quoi 
nous mettre en coUtc contre la critique ; l'admirable 
Po6me d'Armide fe-préfenta, nous trouvâmes «es mots: 

S I D O N I E. 

La haîae eft affreufe & barbare,* 
L'Amoui: conciaint les cceais dont il s'empare; 
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A fouffrîr des maux rigoureux. 
Si votre fort eft en yotre pui (Tance , 
Faites choix de Tindifférence , 
Elle aflure un fort plus heureux. 

A R M I D E. 

Noo, non, il ne m'eft pas poHible 
De pafier dé mon trouble en un état paifible^ 

Mon cœur ne fe peut plus calmer; 
Renaud m*offenfe trop, il n'eH que trop aimable, 
C*ell pour moi déformais un choix Indifpen&ble 

De le haïr ou de Taimer. 

Noos lûmes toute la Pièce d*Arm!de, dans laquelle ta 
Génie du T^^e reçoit encore de nouveaux charmes pat 
les mains de Quinaut. Eh bien» dis-je i mon Ami> c'eft 
pourtant ce Quinaut que Boileau s'efforça toujours de 
faire regarder comme l'Ecrivain le plus méprifable ; il 
perfuada même à Louis XIV que cet Ecrivain gracieux» 
touchant, pathétique, élégant» n'avait d'autre mérite que 
celui qu'il empruntait du Mufîcien Luliy. Je conçois cela 
très-aifément, me répondit indn Ami; Boileau n'était pas 
jaloux duMufîcien, il Tétait duPoëte. Quel fond devons- 
nous fairl'fur Iç jugement d'un homme, qui, pour rimer 
â un vers qui finiâait en /im/, dénigrait tantôt Bourfaut^ 
tantôt Hain/Mt^ tantôt G^ifMut^ félon qu'il était bien ou 
mal avec ces Meflieurs-lâ ? 

Mais pour ne pas lailTer refroidir votre lehs- centre Tin- 
juftice, mettez feulement la tête â la fenêtre, regarder 
cette belle façade du Louvre, par où Ferrant s'ef); immor- 
talifé t cet habile homme était frère d'un Académicien 
très-favant, avec qui Boileau avait en quelque difpute; en 
voilà affez pour être traité d'Archîte6^e ignorant. 

Mon Ami, aprèsavoirunpeurêvé, reprit enfoupirant; 
La nature humaine efl ainfi faite. Le Duc de Sully, dans 
fes Mémoires, trouve le C^dinal d'OfTat & le Secrétaire 

K 
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de Villeroi, de mauvais Miniftres; Louvoîs fiiîfait ce qu'il 
pouvait pour ne pas eftimer le grand Colbert. Ils n'im- 
primaient rien l'un contre l'autre de leur vivant, répon- 
dis-je; c'eft une fottife qui n'eft guères attachée qu'à la 
Littérature, à la chicane, & â la Théologie. ^ 

Nous avons eu on homme de mérite, c'eft Lamotte» 
qui a fait de très-belles ftances. 

Quelquefois au feu qui la charme % 

Réfîfte une jeune beauté. 

Et contre elle-même elle s'aime 

D*une pénible fermeté. 

Héla3, cette contrainte extiême 

Ia prive du yice qu'elle aime. 

Pour fuir la honte qu'elle hait. 

Sa févérité n'eft que fafte. 

Et l'honneur de pafTei pour chalte 

lâ xéfout à Tctre en effet. 

En vain ce févere ftoïquc 
Sous mille défauts abattu. 
Se vante d'une ame héroïque , 
Toute vouée à la vertu : 
Ce n'eft point la vertu qu'il aime ^ 
Mais fon cœur ivre de lui-môme 
Voudrait ufurper les Autels; 
Et par fa (àgeflë frivole 
11 ne veut que parer l'idole 
Qu'il offre au culte des mortels. 

Les champs de Pharfale & d'Arbelle ' 

Ont, vu triompher deux vainqueurs p 

L'un & l'autre digne modèle 

Que fe propofent les grands cœuTf . 

Mais le« fùcccs a fait leur gloire ; 

Et fî le fceau de la vidtoire 

N'eût confacré ces demi-Dieux , 

Alexandre , aux yeux du vulgaire. 

N'aurait été qu'un téméraire. 

Et Cé&x qu'on féditieux. 



Cet Auteur, dit-il, était un Sage qui prêta plus d'une 
fois le charme des Vers à là Philolbphie. S'il avait tou- 
;ours écrit de pareilles fiances, il ferait le premier des ' 
Portes lyriques ; cependant c'eft lorfqu'ii donnait ces 
beaux morceaux^, que l'un de fes Contemporains Tap- 
pellaît: 

Certain oifitty giBitr dt haffe^court 

Il dit de Lamotte en un autre endroit: 

De fes Difiours Penmiyeif^e^ hetauim 

Il dit dans un autre : • 

• ••••• Je f^y If ois qu'un défaut p 

C'efi que ^Auteur les devait faire en profim 
Ces Odes^là feniént bien le Quinaut» 

Il le pourfuît par-tout ; il lui reproche par-tout la féche* 
refTe & le défaut d'hai-monie. 

Seriez-vous curieux de voir Its Odes que fit quelques 
années après ce même Cenfeur, qui jugeait Lamotte eii 
Maître, & qui le décriait en Ennemi? Lifez: 

Cette influence fouyeiaine 
N'eft ijpiu lui qu'une illuftre chaîne 
Qui rattache au bonheur d'autrui ; 
Tous les brillants qui rembellilTent , 
Tous les talents qui rennobliflent , 
Sont en lui, msds non pas à lui* 

n n'eft lien que le temps n'abfoibe , ne dévore> 

Et les faits qu'on ignore 
Sont bien peu diïféxents des faits non avenus. 

La bonté qiii brille en eUe 
De fes charmes les plus doux» 
Eit une image de celle 
Qu'elle voit briller en vous. 
Et par TOUS feule enrichie , 

Kîj 
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Sa pbliteflè aSianchie 
iDes moindres obfcuricds , 
EU la lueui réfléchie 
De Tos fublimes clartés. 

Ils ont TU par ta bonne foi 
De leurs Peuples troublés d'eSrol 
La crainte heureufement déçue, 
Et déracinée à jamais 
La haine G fouvent reçue 
En furvivaiice de la paix«^ 

Dévoile à ma Tue emprefflS» 
Ces Déités d'adoption» 
V Synonymes de la penfée , • 
Symboles de l*abftraâion. 

N*eft-ce pas une fortune » 
Quand d*une charge commune 
Deux moitiés portent le faix? . 
Que la moindre le réclame. 
Et que du bonheur de Tame 
Le corps feul fafic les fraix. 

n ne fallait pas, dît alors mpn judicieux amateur des 
'l.ettresi il ne fallait pas fans doute donner de fî détefta- 
l)les Ouvrages pour modèles â celui qu'on critiquaft avec 
lant d'amertume ; il eût mieux valu lailTer jouir«n paix fbn 
Jidverfaite dé fon mérite, & cohferver- celui qu'on avait: 
jnals que voulez-vous? le getiiHs irritaUle vatum^ eft ma- 
lade de la même bile qui le tourmentait autrefois. Le Pa- 
2>lic pardonne ces pauvretés aux gens â talent, parce que 
Je Public ne fonge qu'à s'amufer; il voit dans une allégo- 
rie, intitulée : fltiuny des Juges condamnés à être écor- 
chés, & à s'afTeoir aux enfers, fur un iiege couvert do 
Jeur peau , au-lieu de fleurs de lys : le Ledeur ne s'embar- 
xaflTe pas (î ces Juges le méritent, ou non; fî le complaî- 
gnant qui les cite devant Pluton a tort ou raifon. Il lie 
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ces vers oniquement pour fon plaifir; s'ils luî en doi^nc. 
il n'en veut pas davantage; s'ils lui déplaifent, il laifTe là 
rallégorîe, & ne ferait pas un feul pas pour faire confir- 
mer ou caflTer la fentence. 

Les inimitables Tragédies de Racine ont toutes été criti- 
quées , & très-mal ; c'eft qu'elles l'étaient par des rivaux. Les 
Artiftes font les Juges compétents de l'Art , il eft vrai , maïs 
«es Juges compétents font prefque toujours corrompus. 

Un excellent Critique ferait un Artifle qui aurait beaa«^ 
«oup de fciencé & de goût , fans préjugés & fans envie. 
Cela eft difiidle i trouver* 
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DE tons les Livres qui {but* parvenus jufqu'ânous, 
le plus ancien eft Homère ; c'eft là qu'on trouve lt$ 
mœurs de l'Antiquité Perfane , des Héros groffiers, des 
Dieux groffiers, faits i Timage de Thomnif;. Mais c'eft là 
qu'on trouve aufll l^ femences de la Philofophie, & fur- 
toutfidéç duDeftin, qui eft maître des Dieux, comme les 
Dieux font les maîtres du monde. 

Jupiter veut en vain fauver Heftor; il confiilte hs det 
tinées; il pefe dans une balance les deftinsd'HeâorSc d'A- 
chille; il trouve que le Troyen doit abfolument être tué 
par le Grec ; il ne peut s'y oppofer ; & dès ce moment 
Apollon , le Génie gardien d'Hedor > eft obligé de Taban- 
donner. (^Iliade Liv. 22. ) Ce n'eft pas qu'Homère ne pro- 
digue fouvent, dans fbn Poëme, des idées toutes contrai- 
res,' fuivant le privilège de TAiitiquité; mais ènlïit » il eft 
le premier chez qui on trouve là notion du Deftin. Elle 
était donc très en vogue de fon temps. 

Les Pharifiens ,,chez le petit Peuple Juif i n'adoptèrent 
le deftin que plufîeurs. Sectes après. Car ces Pharifiens 
eux-mêmes, qui furent les premiers lettrés d'entre ïos 
Juifs , étaient très-nouveaux. Ils mêlèrent dans Alexandrie 
une partie des dogmes des Stoïciens , aux anciennes idées 
juives. St. Jérôme prétend même que leur Sede n'eft pas 
de beaucoup antérieure à notre Ere vulgaire. 

Les Philofophes n'eurent jamais befoin ni d'Homère > 
ni des Pharifiens, pour fe perfuader que tout fe fait par 
des Loix immuables, que tout eft arrangé, que tout eft 
un effet néceffaire. 

Ou le monde fubfîfte par fa propre nature, paries Loix 
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pbyfîqtieSy oanir Etre (uprême l'a formé felôn fesLoîx 
fuprêmes i dans Tau & l'autre cas » ces Loîx font im- 
muables ; dans l'un & l'autre cas, tout eft néceffaire; 
les corps graves tendent vers le centre de la terre , fans 
pouvoir tendre â fe repofèr en l'air. Les poiriers ne peu- 
vent jamais porter d'anauas. L'inftin6l d'un épagneul ne 
peut être l'indinâ d'une autruche; tout eft an-angé , en- 
grené & limité. 

L'homme ne peut avoir qu^un certain nombre de dents» 
de cheveux & d'idées ; il vient un temps où il perd né- 
cefTairement fes dents , fes cheveux & Tes idées. 

Il eft contradidoire que ce qui fut hier n'ait pas été , que 
«e qui eft aujourd'hui ne (bit pas ; il eft aufti contradic- 
toire que ce qui doit être > puifTe ne pas devoir être. 

Si tu pouvais déranger ladeftinée d'une mouche, il n'y 
«urait nulle raifôn qui pût t'empêcher de faire le deftin 
de toutes leu autres mouches, de tous les autres animaux,, 
de tous les hommes, de toute la nature ; tu te trouveraisi 
au bout du compte plus puiftant que Dieu. 

Des imbécilles difent : Mon Médecin a tiré ma Tante 
d'une maladie mortelle , il a fait vivre ma Tante dix 
ans de plus qu'elle ne devait vivre ; d'autres qui font 
les capables, difeiu : L'homme prudent fait lui-même ton 
deftin* 

Nullum nunun ahtft fi fit pruicntîa , fed noi 
Te facimus ,fi>nuna , Deam « caloquc locamus* 

Mais fou vent le prudent fuccombe {busfadeflinée>loih 
de la faire; c'eft le deftin qui fait 1er prudents. 

De profonds Politiques aflurent que fi on avait aflàffiné 
Cromwel , Ludlow , Ireton , & ane douzaine d'autres Par- 
lementaîres, huit jours avant qu'on coupât la têteâ Char* 
les I, ce Roi aurait pu vivre encore & mourir dans Qui 

' K if 
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lit; ils ont raifon : ils peuvent ajouter encore que fi toute 
TAngleterre avait été engloutie dans la mer, ce Monarque 
n'aurait pas péri fur un échafaud auprès de Whitehal , 
auprès de la falle blanche ; mais les chofes étaient arran- 
gées de façon que Charles devait avoir le cou coupé. 

Le Cardinal d'Offat était fans doute plus prudent qu'un 
fou des petites maifons ; mais n'eft-il pas évident que les 
organes du fage d'OfTat étaient autrement faits que ceux 
dç cet écervelé, de même que les organes d'un renard font 
diflërents de ceux d'une grue & d'une alouette ? 

Ton Médecin a fauve ta Tante ; mais certainement il 
n'a pas en cela contredit l'ordre de la nature , il l'a fuivi. 
Jl eft clair que ta Tante ne pouvait pas s'empêcher de 
naître dans une telle Ville, qu'elle ne pouvait pas s'em- 
pêcher d'avoir dans un tel temps une certaine maladie , 
que le Médecin ne pouvait pas être ailleurs que dans la 
Ville où il était, que ta Tante devait l'appeller, qu'il de- 
vait lui prefcrire les drogues qui l'ont guérie. 

Un Payfan croit qu'il a grêlé par hazard fur fon champs 
mais le Philofbphe fait qu'il n'y a point de hazard , & 
qu'il était împoffible, dans la cônftitution de ce monde, 
qu'il ne grêlât pas ce jour-lâ en cet endroit. 

Il y a des gens qui étant.e/&ayés de cette vérité, en ac- 
cordent la moitié , comme des Débiteurs qui offrent moi* 
tié à leurs Créanciers, & demandent répit pour le refte. 
Il y a, difent-ils, des événements néceflkires, & d'autres 
qui ne le font pas : il ferait plaifant qu'une partie de ce 
monde fût arrangée , & que l'autre ne le fût point ; qu'une 
partie de ce qui,arrive.dût arriver, & qu'une autre partie, 
de ce qui arrive ne dût pas arriver. Quand on y regarde 
de près, on voit que la doârine contraire â celle du deftin 
eft abfurde & connaire â l'idée d'une providence éternel- 
le;, mais il y a beaucoup de gens deflinésàraifonncrmaJi 
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d'autres à ne point raifbnner da tout» d*flQtres i p^féca* 
^r ceux qui raifpniKnt. 

Vous me demandez ce que deviendra la liberté ? Je ne 
vous entends pas. Je ne fais ce que c'eft que cette liberté 
dont vous parlez ; il y a fi long-temps que vous difputei 
fur fa nature , qu'afTurément vous ne la connaiflêz pas. Si 
vous voulez, ou plutôt, fi vous pouvez examiner paifî- 
blenient avec moi ce que c'efl, pafiez à la lettre L. 
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SOus l'empire d'Arcadius, Logomacos» Théologal de 
Conflantinople, alla en Scythie, & s'arrêta au pied 
du Caucafe, dans Içs fejrttks plaines dç Zéphirim, fur] les 
fjipntieres de la Colcbide. Le bon vieillard Dondindac 
et^it dans fa grande falle bafi!è, entre fa grande bergerie 
& fa vaile grange; il était à genoux avec fa femme, &s 
cinq fils & fes cinq filles,. fes parents & fes valets, & tous 
chantaient les louanges de Dieu après un léger repas. Que 
fais-tu là, idolâtre? lui dît Logomacos. Je ne fuis point 
idolâtre, dit Dondindi^c. Il faut bien que tu fbîs idolâtre » 
dit Logomacos, puifqne tu es Scythe, & que tu n'es pu 
Grec. Çd, dis^moi, que chantais*tu dans^ ton barbare jar- 
gon de Scythie? Toutes les Langues font égales aux oreil- 
les de Dieu, répondit le Scythe; nous chantions fes louan- 
ges. Voilà qui eft bien extraordinaire» reprit le Théolo- 
gal ; une famille Scythe qui prie Dieu fans avoir été inV" 
truite par nous ! U engagea bientôt une converfation avec 
le Scythe Dondindac; car le Théologal Avait un peu de 
Scythe, & l'autre un peu de Grec. On a retrouvé cette 
converfation dans. un M^^uicrlt confeivé daiis la Biblio- 
thèque de Conftantinople. . . 
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LOGOMACOS. 

• > 

Voyons fi tu fais ton Catéchifme ? Pourquoi pries-tu 
Dieu? 

D O N D I N D A C. 
Ceft qu'il eft jufle d'adorer l'Etre Suprême de qui nous 
tenons tour. 

LOGOMACOS. 
Pas mal pour un barbare! Et que Jui demandes-tuf 

D O N D I N'D A C. 
Je le remercie des biens dont je jouis» & même det 
maux dans lefquels il m'éprouve; mai$ je me garde bien 
de lui rien demander ; il fait mieux que nous ce qu'il 
nous faut; & je craindrais d'ailleurs de demander du beau 
temps quand mon voifîn demanderait de la pluie. 

LOGOMACOS. 
Ah! je me doutais bien qu'il' allait dire quelque foN 
tifè. Reprenons les chofes de plus haut : Barbare» qui t'a 
dit qu'il y a un Dieu ? 

D 0-NDI N D A C. 
La nature entière. 

LOGOMACOS. 
Cela ne fuffit pas. Quelle idée as-tu de Dieu? 

DONDINDAC. 
L*idée de mon Créateur , de mon Miaitre , qui me rê* 
cpmpenfera fi je fais bien , & qui me punira fi je fais mal. 

LOGOMACOS. 
Bagatelles , pauvretés que cela ! Venons à l'efientieL. 
Dieu eft-il infini fêeundum quid^ ou félon l'elTence? 

DONDIN-DAC. 
Je ne vous entends pas. 

LOGOMACOS. 
Bête brute ! Dieu eft*il en un lieu» ou hors de tout lien , 
ou en tout lieu? 
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DONDINDAC. '^ 

Je n'en fais rien . • • . Tout comme 11 vous plaira. 
LOGOMACOS. 

Ignorant ! Peut-il faire que ce qui a été n'ait point 
été, ^ qu'un bâton n'ait pas deux bouts? voît-il le fu^ 
tur comme futur , ou comme préfènt ? comment fait-il* 
pour tirer l'être du néant, & pour anéantir l'être? 

DONDINDAC. 
Je n'ai jamais examiné ces chofes. 

LOGOMACOS. 

Quel lourdaut ! Allons , il faut s'abaiffer , fe propor- 
tionner. Dis-moi , mon ami , crois-tu que la matière 
puifl'e être éternelle? 

DONDINDAC. 

Que m'importe qu'elle exifte de toute éternité, ou non; 

je n'exifte pas moi de toute éternité. Dieu eft toujours 

mon Maître; il m'a donné la notion de la jtiftice, je dois 

la fuivre ; je ne veux point être.Philofopfae, je veux être 

homme. 

LOGOMACOS. 

On a bien d^ la peine avec ces t^tes dures. Allont 
pied à pied. Qu'eft-ce que Dieu? 

DONDINDAC. 
Mon Souverain, mon Juge, mon Père. 
LOGOMACOS. 
Ce n'eft pas là ce que je demande. Quelle eft fa na- 
ture? 

DONDINDAC. 

D'être puiflant & bofi. 

LOGOMACOS. 
Mais eft-il corporel ou fpirituel ? 

DONDINDAC. 
Comment voulez-vous que je le fâche? 
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LOGOMACOS. 

Quoi ! ta ne fais pas ce que c'eft qu'un elprit? 

DONDINDAC. 
Pas le moindre mot .- â quoi cela me fervirait-il? en fe- 
* rais- je plus jufte*? ferais-je meilleur Mari, meilleur Père» 
meilleur Maître, meilleor Citoyen? 

LOGOMACOS.» 
Il faut abfolument t'apprendre ce que c'eft qu'un ef- 
prît; écoute : c'eft, c'eft, c'eft... • Je te dirai cela une au* 
tre fois. 

DONDINDAC. 
J'ai bien peur que vous me difiez moins ce qu'il eft, 
que ce qu'il n'eft pas. Permettez-moi de vous faire âmon 
tour une queftion. J'ai vu autrefois un de vos Temples; 
pourquoi peignez-vous Dieu avec une grande barbe ? 

LOGOMACOS. 
C'eft une queftion très-4ifficile , & quidemaiide desinf- 
tïudions préliminaires. 

DONDINDAC. 
Avimt de recevoir vos inftrudions , il faut que je vous 
ecmte ce qui m'eft arrivé un jour. Je venais de faire bâ- 
tir un cabinet au bout de mon jardin; j'entendis une 
taupe qui raifonnait avec un hanneton : Voilà une belle 
fabrique , difait la taupe ; il faut que ce foit une taupe 
bien puiflânte qui ait fait cet ouvrage. Vous vous mo- 
quez,- dit le hanneton; c'eft un hanneton tout plein de 
génie , qui eft l'Architeâe de ce bâtiment. Depuis ce 
temps-là j'ai réfoflu de ne jamais difputer. 
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QUe doit an chien â un chien, & un cheval â un che« 
val? Riens a^can animal ne dépend defon fembla- 
ble : mais Thomme ayant re^u le itiyon de la Divinité, 
qu on appelle raifon, quel en efl le fruit? Ceft d'être et 
clave dans prefque tout« la ter;re. 

Si cette terre était ce qu'elle ièmble devoir être , c'eA J- 
^ -dire, fi l'homme y trouvait par-tout une fubiiftance fa- 
cile & aflurée, & un climat convenable à fa nature, il 
eft clair qu'il eût été impoffible â un homme d'en alTer* 
vir un autre. Que ce globe foit couvert de fruits falutai- 
res > que l'air , qui doit contribuer à notre vie y ne nous donne 
point les maladies & la mort; que l'homme n'ait befoin 
d'autre logis & d'autre lit que celui des daims & des dbe- 
vreuils; alors les Gengiskan & les Tamerlan n'auront d« 
valets que leurs enfants, qui feront aflèz honnêtes gens 
pour les aider dans leur vieillefle. 

Dans cet état ii naturel dont jouiflTent tous les quadni* 
pedes, les oifèaux & les reptiles , l'homme ferait auffi heu- 
reux qu'eux , la domination feroit alors une chimerct 
une abfurdité à laquelle perfonne ne penièrait; car pour- 
quoi chercher des Serviteurs quand vous n'avez befoin 
d'aucjin fervice? 

S'il paffait par l'eipritâ quelque individu à tête tyran-> 
nique & â bras nerveux d'aflervir fon voifin moins fort- 
que lui, la chofe feroit impoffîbles l'opprimé ferait A cent 
lieues , avant que roppreHeur eût pris fès mefures. 

Tous les hommes feraient donc néceflàirement égaux, 
s'ils étaieht fans befoins, La mifere attachée à notre ef- 
pece fubordonne un hommt à un autre homme ^ ce n'eft 
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pas rinégallté qui eft un malheur réel^ c'efi la dépendan* 
ce. II importe fort peu que tel homme s'appelle Sa Hau* 
tefle, tel autie Sa Sainteté; mais il eft dur de fervir Tan 
ou l'autre. 

Une famille nombreuft tf cultivé un bon terroir; deux 
petites familles voLGnes ont des champs ingrats & rebeU 
les; il faut que les deux pauvres familles fervent la fa« 
mille opulente, ou qu'ils Tégorgent, cela va fans ditEcuI- 
té. Une des deux familles indigentes va ofFrir fes bras â 
la riche pour avoir du pain; l'autre va Tattaquer & eft 
battue: la famille fervante efi l'origine des domeftiquesfic 
des manœuvres; la famille battue eft l'origine des efclaves. 

Il eft impoffible dans notre malheureux globe que les 
hommes vivants en fbclété ne foient pas divifés en deux 
clafteS) l'une des riches qui commandent, l'autre des pau- 
vres qui (èrveiTt; & ces deux fe ftibdivifênt en mille, & 
ces mUle ont encore d^ nuances différentes. 

Tous les pauvres ne font pas abfolument malheureux. 
La plupart Ibnf nés dans cet état , & le travail continuel 
les empêche de trop fentir leur Situation; mais quand ils 
la fentent , alors on voit des guerres , comme celle du 
parti populaire contre le parti du Sénat à Rome; celles 
des Payfans en Allemagne, en Angleterre, en France. 
Toutes ces guerres fîniftênt tôt ou tardparrafferviflement 
du Peuple, parce que \ts Puiftànts ont l'argent, & que 
l'argent eft maître de tout dans un Etat; je dis dans un 
JEtat, car il n'en eft pas de même de Nation â Nation. 
La Nation qui fe fervira le mieux du fer, fubjuguera 
toujours celle qui aura plus d'or & moins de courage. 

Tout homme naît avec un penchant aflez violent pour 
la domination, la richeftè & lesplaifîrs, & avec beaucoup 
de goût pour la parefte : par conféqueilttoçt homme vou- 
drait avoir l'argent & les femmes ou les filles des autres» 
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Itre leur maître-, les aiTajettir â tous fef caprices, & n« 
rien faire , qu du moins ne &b:e que des chofes très-agréa- 
bles. Vous voyez bien quavtc ces belles difpoiîtîons il 
eft aufli impoffible que les hommes foient égaux, qu'il eft 
impofGble que deux Prédicateurs ou deux ProfeflTenrs de 
Théologie ne fbient pas jaloux l'tm de l'autre. 

Le Genre-humain , tel qu'il eft , ne peut {jphG&tr à moins 
qu'il n'y ait une infinité d'hommes utiles qui nepofTedent 
rien du tout. Car certainement un homme à foh aife ne 
quittera pas (à Terre pour venir labourer la vôixe-, & û 
vous avez befoin d'une paire de fouUers , ce ne fera pas 
un Maître des Requêtes qui vous la fera. L'égalité eft donc 
â la fois la chofe la plus naturelle , & en même temps la 
plus chimérique. 

Comme les hommes font exceflSs en tout quand ils le 
peuvent, on a outré cette inégalité , on a prétendu dans 
pluiieurs Pays qu'il n'était pas permis à un Citoyen de 
ibrtir de la Contrée où le hazard l'a fait naître ; le fèns 
de cette loi eft vifiblement : Ce Pays efi finumvMis é*fi f^^ 
gouverné f que nous défendons )t chétque individu £en fortir^ 
de peur que tout le monde n* en forte. Faites mieux; donnes 
à tous vos Sujets envie de demeurer chez vousi & aux 
JEtrangers d'y venir; 

Chaque homme dans le fond de fon coeur a droit de (e 
croire entièrement égal auf autres hommes : il ne s'en- 
fuit pas delà que le Cuifinier d'un CaVdinal doive ordon- 
ner â fon Maître de lui faire à dîner; mais le Cuifinies 
.peut dire : Je ftiis homme comme mon Maître; je ftiisn^ 
comme lui en pleurant ; il mourra comme moi dans lea 
mêmes angoiftès & les mêmes cérémonies ; nous faifons 
tous deux Us mêmes fondions animales; fî les Turcs s'em- 
parent de Rome, & fi alors je fuis Cardinal, dcmonMaî* 
tre Cuifinier, je le prendrai â mon fervice. Tout ce dif- 
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cours eft raifonnable & jafte; niais en attendant que te 
Grand-Turc s'empare de Rqfne, le Cuifînierdoit faire (bti 
devoir, ou toute fociété hutnainé eft pervertie. 

A l'égard d'un homme qui n'eft ni Cuifinier d'un Car- 
dinal I ni revêtu d'aucune autre charge dans l'Etat ; à l'égard 
d'un Particulier qui ne tient â rien , mais qui eft fiché d'é* 
tre reçu par-tout avec l'air de la prote6^ion ou du mépris , 
qui voit évidemment que plufieurs Afo «/î^^^r^ n'ont ni plus 
de fcience, ni plus d'efprit , ni plus de vertu que lui , & 
qui s'ennuie d'êoe quelquefois dans leur anti-chambre» 
quel parti doit-il prendre? celui de s'en aller. 
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DÈs que les hommes vécurent en fociété , ils durent 
s'appercevôir que plufieurs coupables échappaient i 
la fS vérité des Loix:ils pmiiftaient 1^ crimes publics; il 
fallut établir un frein pour les crimes fecrets; la Religion 
feule pouvait être ce frein. Léi Perfans» les Caldéens, les 
Egyptiens» les Grecs > imaginèrent des punitions après la 
vie; & de tous les Peuples anciens que nous connaiftbns» 
les Juifs furent les fèuls qui n'admirent que des châti-^ 
ments temporels. Il eft ridicule de croire ou de feindre 
de croire, fur quelques paftages très-obfcurs , que l'Enfer 
était admis par les anciennes Loix des Juifs , par leur Lé- 
vitique, par leur Décalogue, quand l'Auteur de ces Loix 
ne dit pas un feul mot qui puiftè avoir le moindre rap- 
port avec les châtiments de la vie future. On ferait en 
droit de dire au Rédadleur du Pentateuque : Vous êtes 
un homme inconfêquent & fans probité, comme fans rai- 
fon , très-indigne du nom de Légiflateur que vous vous 
arrogez. Quoi , vous connaiftèi un dogme aufli répri- 
mant} 
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intnt, sQfli néceflàire au Peuple «ne celai de l'Enfer} <Sc 

VOUS ne l'annoncez pas exprefTémentl & tandis qu'il eft 
admis chez toutes les Nations qui vous environnent, vous 
voiis contentez de laiflèr deviner ce dogme par quelques 
Commentateurs qui viendront quatre mille ans après vous» 
& qui donneront la torture à quelques-unes de vos paro- 
les, pour y trouver ce que vous n'ayez pas dit? Ou vous 
êtes un ignorant qui ne favez pas que cette créance était 
unîverfelle en.£gypte> en Caldée» en Perfe; ou vous êtefi 
un homme très-mal avifé > fi , étant inftrujt de ce dogme» 
vous n'en avez pas fait la bafe de votre Religion. 

Les Auteurs des Loix Juives pourraient tout au plus ré« 
pondre : Nous avouons que nous fommes excefiivemeni 
ignorants > que nous lavons appris â écrire fort tard, que 
notre Peuple était une Horde fauvage & barbare, qui d^ 
notre aveu erra près d'un demi-fiecle dans des déferts im- 
praticables) qu'elle ufurpa enfin un petit Pays par les ra- 
pines les plus odieufes & par. les cruautés les plus détef 
tables dont jamais l'Hiftoire ait fait mention. Nous n'a- 
vions aucun commerce avec les Nations policées : conx- 
ment voulez-vous que nous, puflions (nous les plustei^ 
reftres des hommes) inventer un fyftême tout fpirituel? . 

I^ous ne nous fervions du mot qui répond à ame^ que 
pour fignifier la vie ; nous ne connûmes notre Dieu, & 
Ces Miniflres, fes Anges, que comme des êtres corporels^: 
la diftinâion de Tame & du corps, l'idée d'une vie après 
la mort, ne peuvent être que le fruit d'une longue médi- 
tation , & d'une Philofophie très-fine. Demandez aux 
Hottentots, .& aux.Negres, qui habitent un Pays cent fois 
plus étendu que le nôtre, s'ils connalITent la vie i venir? 
X^ous avons cru faire afiez de perfuader i notre Peuple 
que Dieu puiliinfait les malfaidleurs ju^u'â la quatrième 
génération) foit par la lèpre» folt par des morts fab|tes, 
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ibit par là perte du pen de bien qu'on poQTkit poffêder; 

On répliquerait i cette apologie : Vous arez inventé un 
fyftêine dont le ridicule faute aux yeux; carie malfaid 
f eur qui fe portait bien , 6c dont la famille profpérait ^ 
devait nécelTatrement fe moquer de vous. 

L-Apologifte de la Loi Judaïque répondrait alors : Vous 
rous trompez; car pour un criminel qui raîfonnait jufte^ 
SI Y en avait cent qui ne raifonnaient point du toUr. Ce- 
lui qui ayant commis un crime île fe fentait puni ni dans 
fon corps, ni dans celui de fon fils, craignait pour fon 
petit-fils; De plus, s'il n'avait pas aujourd'hui quelque 
ulcère puant, auquel nous étions très-fujets, il en éprouvait 
€ans le cours de queîques années: il y a toujours desmal- 
lienrs dans une famille ,Ôc nous faifîons ailement accroire 
^ue Ces malheurs étaient envoyés par une main divine» 
irengereffe des fautes fecretes. 

"Il ferait aifé de répliquer â cette réponle^ & de dire: 
"Votre excufe ne vaut rien; car iî arrive tous les jours que 
•dé'tffès-hofinêtes gens perdent la faiité & leurs biens; & 
«'il n'y a point de fàmifie â laquelle il ne Toit arrivé dei 
"malheurs', fï ces malheurs font des châtiments de Dieu, 
ta\itts vos ftmilles étaient donc des fiuhilles de frippons. 

' «Le Prêtre Juif pourrait répliquer encore; il dirait qu'il 

». . ■ • . » 

'V à' des ùialheurs attachés â la nature humaine, & d'au* 
'très qui font envoyés de Ûîeu ëxpreffément. Mais on fè- 

*|rait voir â ce raifonneur combien il eft ridicule de penfer 
que la fkvre & la grêle font tantôt une punition divine, 
tantôt un effet naturel. , . 

" Enfin , les Pharîfiens & les Effénîens, chez les Juifs i 
'admirent la .créance, d'un Enfer à leur mode : ce dogme 
^avoit déjà palfé des Gfecs aux Romains , & fut adopté 

pai; les Chrétîenij. 

■ ., . • ^ 

Plufieurs Pères de fEglife lie crureilt point les peines 
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l^eméllie» ; it lenr paraiffait abfurde de brfller pendant 
foute l'éternité un pauvre homme pour avoir volé une chc« 
vre. Virgile a beau dire , dans fôH fixleihe Chant de l'Enéide : 
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.. Sedet, atirnumque fedchU 
Infilix Thefeus* 

II prétend en vain que Théfée éft affis pour jamais fut 
une chaife > &t|ue cette poiture dl fon fupplice. D'autrei 
croyaient que Théfèe eft un Héros qui n'eft point aflis ea 
Enfer:, & qu'il cft dans les Champs Eliiées. 

Il n'y a pa^' long-temps qu'un iipu honnête Miniftre 
Huguenot prêcha & .écrivit que its damnés auraient un 
jour leur grâce, qu'il fallait, une proportion entre le pé- 
thé & le fupplice , & qu'une faute d'un moment ne peut 
mériter un châtiment infini. Les Prêtres, fes Confrères» 
dépoferenr 5:e Juge indalgent ; Tan d'eux lui dit : Moa 
Ami , je ne croîs* pas plus i'Enfer éternel que vous; mait 
il W: bon que votre Servante, voûa&.TaiUeur, &mêmc 
votre Procureur le croient. « 
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CE mot Grec fignifie émotion d'entrailles, agîtatfoÀ 
intérieure; les Grecs iiivehtètént-ils ce mot pour *ex- 
{}rim€r hs fecouifes qu'on éprouve dans les nerfs, la dila- 
tation & le refibrrenKent des inteftins, les violentes ctfA« 
traélîôns du Azéeur, le cours précipité de ces efprits de feu 
qui montent des entrailles au-cerveau, quand on eft vive- 
ment afFeélé? : » 
Ou bien donna-t-on d'abord le nom d'èntfioufiafme» 

. • • • 

de trouble des entrailles, aux contorfioris dfe cette Pythie, 
qui^ fur Ze trépied de Delphes, recevait l'efprit d* Apollon 
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par un enâroit qUi lie femble fait que pour recevoir def 

corps? 

• Qa'entendons-nous par enthoufîafine?qae de nnancea 

dans nos afFeâions ! approbation > fenfibiiité, émotion t 

trouble» faififlement , pafGon, emportement, démence, 

fureur, rage. Voilà tous les états par lefquels peut paffer 

dette pauvre ame humaine. 

Un Géomètre af&fte â une Tragédie tondiante , il re- 
marque feulement qu'elle eft bien conduite. Un jeune 
homme â côté de lui eft ému & ne remarque rien , une 
femme pleure , un autre jeune homme eft fi traniportéi 
que , pour fon malheur , il va faire aufli utie Tragédie. II 
a pris la maladie de renthouliafme. 

Le Centurion ou le Tribun militaire, qui ne regardait 
la guerre que comme uiv métier dans lequel il y avait 
une [i^tite fortuné è faire, allait au combat tranquille- 
ment comme un' Couvreur monte ilir un toit. Céfar pleu- 
rait en voyant^a fiatue d'Alexandre. t 

Ovide ne parlait d'amour qu'avec efprit. Sapho expri- 
mait renthonfiafme de .cette pailion; & s^ eft vrai iqu'ellc 
lui coûta la vie, c*eft que renthouiiafme chez elle devint 
démence.' L'efprit de -parti di^fe meireiiUufement i 
l'endiotitîafme' , il n^'eft point de fanion qui n*ait fea 
loergnmenes. 

L'enthouiîafme eft, fur- tout le partage 4e la dévotion 
mal entendue.. Le jj&j:|ne Fakir qui voit le bout de fonne:^ 
en faifant fes prières, s'échauffe par degrés jufqu'à croire 
que s'il fe charge de chaînes pefant cinquaiue livres, l'E- 
tre Suprême lui ai^'a beaucoup d'Qbligation^ Il s'endort 
l'imagination toute pleme de Brama , & il ne manque 
pas de* le voir en fonge rquelqqefois même dans cet état 
aù Ton n'eft ni endormi ni éveillé^ des étincelles forteiit 
^e fes yeux, il voit Brama. refplendiûant de lumière, il 
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a des extafes» 6c cette maladie devient fouvent incarabîe. 

La choie la plus rare eft de joindre la raiibn avec l'en- 
thoufiafine ; la raifon confifte à voir toujours les <;hofes 
comme elles font. Celui qui dans Tivreflè voit les objets 
doubles, eft alors privé de fa raifon^ renthouiîafme eft 
précîfément comme le vin. U peut exciter tant de tu- 
multe dans les vaifTeaux fanguins , & de fi violentes vi« 
brations dans les nerfs » que la raifon en eft tout-â-fait 
détruite. U peut ne caufer qptt de légères fecouftes qui ne 
faftent que donner au cerveau un peu plus d'aâivité. 
Ceft ce qui arrive dans les grands mouvements d'élo» 
quence , & fur-tout dans la Poéfie fublime. L'éhthou- 
iiafme raifonoabie eft le partage des grands Poëtes. 

Cet enthoufiafme raifonnable eft la perfeâion de leur 
Art; c'eft ce qui fit croire autrefois qu'ils étaient inipirés 
des Pieux > & c'eft ce qu'on n'a jamais dit des autres 
Artiftes, 

Comment leraifonnement peut-il gouverner Tenthou» 
fiafme ? C*eft qu'un Poète deflîne d'abord l'ordonnance 
de fon Tableau. La raifon alors tient le crayon : mais 
veut-il animer fes perfonnages Si leur donner le carac- 
tère des paffions ? alors l'imagination s'échauffe , l'en- 
thoufîafme agit. C'eft un Courfier qui s'emporte dans fà 
carrière ; mais la carrière eft régulièrement tracée. 

ET ATS ,GOU VERNEMENTS^ 

Qîiel eft le meilleur? 

JE n'ai îufqu'â pi-é&nt connu perfonne qui n'ait gou- 
verné quelque Etat. Je ne parle pas de Mefiieui-s les 

Minières I qui goaverneac.en eâfçt^ Its uns deux ou trois 

«p «•• 
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ans , les' autres fix mois , les autres iîx femaines; je pftrie 
de tous les autres hommes, qui âfouper, ou dans leur ca- 
binet , étalent leur fyftême de Gouvernement , réformant 
les Armées, TEglife, la Robe & la Finance. 

L'Abbé de Bourzeis.fe mît i gouverner la France vers 
Tan 1645, fous le nom de Cardinal de Richelieu, & fit 
ce Tedament politique dans lequel il veut enrôler k No- 
bleffe dans la Cavalerie pour trois ans, faire payer la 
taille aux Chambres des Comptes & aux Parlements , pri- 
v^er le Roi du produit de la gabelle; il aflure fur«tout que 
pour entrer en campagne avec cinquante mille hommes, 
il faut par économie en lever cent millet U affirme que 
la Provence feule ^ beaucoup plus de beaux Parts de mer que 
riEfpagne d^ P Italie enfemble. 

L'Abbé de Bourzeis n'avait pas voyagé. Au refte , fon 
ouvrage fourmille d'anachronifmes & d'erreurs ; il fait 
£gner le Cardinal de Richelieu d'une manière dont il ne 
jîgna jamais, ainfî qu'il le &it patler comme il n'a jamais 
:parié. Au furplus , il employé uti Chapitre entier â dire 
^ue îa raifon doit être la règle £unlE,tat^ &>â tâcher de 
prouver cette découverte. Cet Ouvrage de ténèbres, ce bâ- 
tard de l'Abbé de Bourxeis a -pafle long-temps pour le 
iils légitime du Cardinal de Richelieu ; & tous les Aca- 
démiciens , dans leurs. Difcours de réception , ne man- 
quaient pas de louer démefurément ce chef-d'œuvre de 
politique. 

Le Sr. Gratien de ' CourtHs voyant le. fuccès du Tefta- 
liierit politique de RîcKelîêu*, fit imprimer à la Haye le 
Teflamenf: de Colbert- avec une belle Lettre de Mr. Col- 
bert au Roi. Il cft clair que fi ce Miniftre avait fait 
un pareil Teftament, il. eût fallu l'interdite; cependant, 
ce Livre a été cité par quelques Auteurs, U« autre gre- 

diu, dont on ignore :1e nom} ne manqua pjis de doiuier 
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le Teflament de Louvoîs , plus mauvais encore , s'il iç 
peut , que celu; de Colbert ; un Abbé de Chévremont fit 
tefter auiU Charles Duc de Lorraine. Nous avons eu ;les 
Teftaments politiques du Cardinal Alberonî, du Maré- 
chal de Bellill«; & enfin, celui de Mandrin; 

Mr. de Boifguilebert,. Auteur du Détail de la France^ 
imprimé en 1695 , donna le Projet inexécutable de lu 
Dixme royale, fous le nom du Maréchal de Vauban« 

Un fou, nommé la Jonchere , qui n'avait pas de pain , 
fit, en 1720, un Projet de Finance en quatre volumes; 
& qudques fots ont cîté cette produâion, comme un Ou* 
vrage de la Jonchere, le Ttéforier-Général, s'imaginant 
qu'un Tréibrier ne peut fiûre un mauvais Livre de Fi- 
nances. 

Mais il faut convenir que des hommes très-fages, très- 
dignes peut-être de gouverner, ont éorit fur Tadminiflra- 
tion des Etats, (bit en France, foit en Efpagne, foit eh 
Angleterre. Leurs Livres ont fait beaucoup de bien : ce 
n'eft pas qu'ils aient corrigé les Mîniftres qui étaient eii 
place quand ces Uvres parurent ; car un Miniflre ne fe 
corrige point, & né peut fe corriger; il a pris fa croît 
fance; plus d'inftruâions , plus de confeils, il n'a pas le 
temps de les écouter , le courant des affaires l'emporte: 
mais ces bons Livres foripent les jeunes gens deflinés 
aux places, ils forment les Princes, & la féconde géné- 
ration eft inflruite. 

Le fort & le faible de tous les Gouvernements a été 
examiné de près dans les derniers temps. Dites-moi donc > 
vous qui avez voyagé, qui avez lu & vu, 4ans quel Etat» 
dans quelle &rté de Gouvernement voudriez-vons être 
né? Je conçois qu'un grand Seigneur terrien en France 
ne ferait pas fâché d'être né en Allemagne ; il ferait Sou- 
verain j au-liea d'être $ujet. Va P^'^^ de France ferait 
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fort aife d'avoir les privilèges de la Pairie Anglaife» il fe- 
rait Légiflateor. 

L'homme de RobeSc le Financier fe trouveraient mieux 
en France qu'ailleurs. 

Mais quelle partie choifirait un homme fàge, libre» un 
homme d'une fortune médiocre» & fans préjugés? 

Un Membre du Confeil de Pondicheri , aflèz iàvant» 
revenait en Europe par terré avec un Bramé plus inftruit 
que les Brames ordinaires. Comment trouvez-vous le 
Gouvernement du Grand-Mogol ? dit le Confeiller. Abo- 
minable, répondit le Brame; comment voulez-vous qu'un 
£tat foit heureufement gouverné par des Tartares ? Nos 
Kayas, nos Omras, nos Nababs font fort contents; mais , 
les Citoyens ne le font guères , & des millions de Citoyens 
ibnt quelque chofe. ' 

. Le Confeiller & le Brame traverferent en raifonnant 
toute la haute Afie. Je fais une réflexion, dit le Brame i 
cfeft qu'il n'y a pas une République dans toute cette vafte 
partie du monde. U y a eu autrefois celle de Tyr, dit le 
ConfeiUer, mais elle n'a pas duré long-temps; il y en 
avait encore une autre vers l'Arabie Pétrée, dans un petit 
com, nommé la Palefline, fi on peut honorer du nom de 
Képublique une Horde de voleurs & d'ufuriers, tantôt 
gouvernée par des Juges , tantôt par des efpeces de Rois , 
tantôt par des grands Pontifes, devenue efdave fept ou 
huit fois , & enfin chaflee du Pays qu'elle avait ufurpé. 

Je conçois, dit le Brame, qu'on ne doit trouver fur la 
terre que très-peu de Républiques. Les hommes font rare- 
ment dignes de fe gouverner eux-mêmes. Ce bonheur ne 
doit appartenir qu'à de petits Peuples, qui iè cachent dam 
des Ifles, ou entre des montagnes , comme des lapins qui 
. fe dérobent aux animaux carnaiSers; mais à la longae'ila 
fout découverts & dévorés* 






_ I 
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Quand les deux Voyageurs forent arrivés dans TAfie 
mineure , le Confeiller die au Brame : croiriez-vous bien 
qu'il y a eu une République formée dans un coin deTlta--^ 
lie, qui a duié plus de cinq cents ans > & qui a poâedé 
cette Afie mineure, TAfie, TAfrique, la Grèce, les Gau- 
les, l'Efpagne, & l'Italie entière? Elle fo tourna donc 
bien vice en Monarchie , dit le Brame. Vous l'avez àevu 
né y dit l'autre. Mais cette Monarchie eft tombée, & nous 
faifbns tous les jours de belles dilTertations pour trouver 
les caufes de fa décadence fie de fâ chute. Vous prenez 
bien de la peine , dit l'Indien; cet Empire eft tombé parce 
qu'il exiftait. Il faut bien que tout tombe ; j'efpere bien 
qu'il en arrivera tout autant A TEmpire du Grand-MogoL 

A propos, dit TEuropéan, croyez-vous qu'il faille plu« 
d'honneur dans un Etat defpotique, & plus de vertu dans 
une République ? L'Indien s*étant fait expliquer ce qu'on 
entend par honneur , répondit que l'honneur était plus né- 
cefTaire dans une République, & qu'on avait bien plus be- 
foin de vertu dans un Etat Monarchique. Car, dit-il, un 
homme qui prétend être élu par le Peuple, ne le fera pas 
^'ii eft déshonoré; àu4ieu qù'd la Cour il pourra aiiëment 
obtenir une charge, félon la maxime d'un grand Prince, 
qu'un Courtifan pour réuflir doit n'avoir ni honneur, ni 
humeur. A l'égard de la vertu , il en faut prodigieulè. 
ment dans une Cour pour ofer dire la vérité. L'homme 
vertueux eft bien plus ii fbn aife dans une République, il 
n'a perfonne à flatter» 

Croyez- vous, dit l'homme d'Europe, que les Loix & 
les Religions foient faites pour les climats, demfime qu'il 
faut des fourrures à Mofcou, & des étoffés degazue dDeh- 
ly? Oui, fans doute, dit le Brame; toutes its Loix qui 
concernent la Phyfique, font calculées pour le Méridien 
qu'on habite; il ne &ut qu'une femme à un Allemand 9 
^ Il en faut trois ou quatre i un Perfgn* 

i 
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Les Rites de la Religion font de même nature. Com- 
ment voudriez -vous, fi j'étais Chrétien, que je difTe la 
MefTe dans ma Province , où il n'y a ni pain ni vin? A 
regard des dogmes, c'eft autre chofe; le climat n'y fait 
rien* Votre Religion n'a-t-elle pas commencé en Afie, 
d'où elle a été chafTée; n'exifte-t«elle pas vers la mer Bal^ 
tique , où elle éuit inconnue ? 

Dans quel état, fous quelle domination aimeriez-votu 
mieux vivre? dit le Confeiller. Par-tout ailleurs que chez 
moi , dit fon Compagnon ; & j'ai trouvé beaucoup de Sia- 
mois, de Tunquinois, de Periàns & de Turcs qui eh di- 
fâient autant. Mais encore une fois, dit l'Européan, quel 
Etat choifiriez-vous ? Le Brame répondit : Celui où l'on n'o- 
béit qu'aux Loix. C'eft une vieille réponfe, dit leConfeil« 
1er. Elle n'en eft pas plus mauvaife, dit le Brame. Oùeftce 
Pays-là ? dit le Confeiller. Le Brame dit : U faut le chercher. 



D*ÉZÉCHrEL. 

De quelques Pajfages fînguHers de ce Prophète^ 
& de quelques Ufages anciens. 



o 



N fait aiTez aujourd'hui qu'il ne faut pas juger des 
ufages anciens par les modernes : qui voudrait réfor- 
mer la Cour d'AlcinoUs dans l'Odiffée , fur celle du grand 
Turc, ou de Louis XIV, ne ferait- pas bien reçu des Sa- 
vants : qui reprendait Virgile d'avoir repréfenté le Roi 
Evandre couvert d'une peau d'ours, & accompagné de 
^. deux chiens , pour recevoir des AmbaCTadeurs , ferait un 

mauvais critique. 

L^ mœurs des anciens Egyptiens 6c Juifs font encore 
plcu différentes des nôtres, que celles du Roi AlcinoOs» 
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de Naufîca à fa fille, & du bon homme Evandre. Ezé- 
«hiei, efc]ave<:hez les Caldéens, eut une vifîon près de It 
.petite rivière de Chobar, qui fe perd dans l'Euphrate. 

On ne doit point être étonné qu'il ait vu des animaux 
à quatre faces & â quatre aile$ > avec des pieds de vc^Ut 
ni des roues qui marchaient toutes feules » & qui avaient 
Telprlt de vie; ces fymboles plaifènt même â Timagina- 
tion : mais plufieurs Critiques fe font révoltés contre 
l'ordre que le Seigneur lui donna de manger, pendant 
trois cents quatre-vingt-dix jours ^ du pain d'orge > de 
froment & de millet , couvert d'excréments humains. 

Le Prophète s'écria, pouah! pouah! pouah! mon ame 
n'a point été julqu'ici pollue; & le Seigneur lui répondit : 
Eh bien, je vous donne de la fiente de bœuf au4ieu d'ex« 
crément d'homme, & vous pêtrirex votre pain avec cette 
fiente. 

Comme il n'eft point d'ufage de manger de telles cpn-»^ 
fitures ibr fon pain, la plupart des hommes trouvent ces 
commandements indignes de la Majefté divine. Cepen- 
dant il faut avouer que de la bouze de vache & tous les 
diamants du Grand-Mogol font parfaitement égaux., non« 
feulement aux yeux d'un Etre divin , mais â ceux d'un 
vrai Philofophe; & à l'égard des raifbns que Dieu pou- 
vait avoir d'ordonner un tel déjeuner au Prophète^ ce n'eft 
pas à nous de les demander. . 

Il fuffit de faire voir que ces commandements qui noqi 
paraiffent étranges, ne le parurent pas aux Jui&. U eft 
vrai que la Synagogue ne permettait pas, du temps de 
f^int Jérôme, la leélure d'Ezéchiel avant l'âge de trente 
ans; mais c'était parce que, dans le Chapin*e 18 r. U ^îc 
que le fils ne portera plus l'iniquité de fon Père, & qu'on 
ne dira plus, les Pères ^,ont rpangé desraifim tref^»^ 
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En cela il fe trouvait expreffiment en contradidion 
avec Mol(è, qm> au chap. 28 des Nombres, afliire que 
les enfants portent Tiniquité des Pères jufqu'à la troi- 
fieme & quatrième génération. 

Ezéchîel;, au chap. 20 > fait dire encore au Seigneur > 
qu'il a donné aux Juifs des préaftes qui ne font fas bons. 
Voilà pourquoi la Synagogue interdifait aux jeunes gens 
une ledlure qui pouvait faire douter de Tirréfragabilité 
des Loix de Molfe. 

L^s Cenfeurs de nos jours font encore plus étonnés du 
chap. ï6 d'Eiéchiel : voici comme ce Prophète s'y prend 
pour faire connaître les crimes de Jérufalem. Il introduit 
le Seigneur parlant i une fille ; & le Seigneur dit â la 
fille : Lorsque vous naquîtes, on ne vous avait point en- 
core coupé le boyau du nombril, on ne vous avait point 
falée , vous étiez toute nue , j*eu$ pitié de vous s vous 
êtes devenue grande, votre fein s'efl: formé, votre poil a 
paru; j'ai paffé, je vous ai vue; j'ai connu que c'était le 
temps ét& Amants i j'ai couvert votre ignominie; je me 
fuis étendu flir vous avec mon manteau; vous avez été A 
moi ; je vous ai lavée , parfumée, bien habillée , bien 
chauffée ; je vous ai dbnné une écharpe de coton ^ des 
braflêlets, un collier; je vous ai mis une pierrerie au nez, 
des pendants d'oreilles, & une couronne fur la tête, &c. 

Alors, ayant confiance en votre beauté, vous avez for- 
piqué pour votre compte avec tous h^ paHants. ... Et 
vous avez bâti un mauvais lieu...» & vous vous êtes 
proflituée jpfques dans les Places publiques; & vous avez 
, ouvert yoB jambes â tous les paflTants. ... & vous avez cou- 
ché «vec des Egyptiens .... & enfin vous avez payé des 
Amants, & vous leur avez fait des préfents, afin qu'ils 
couchaflent avec vou$...é & en payant, au-lieu d'être 
payée I voQi avez fait le contraire des autres fillest • • • Le 
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proverbe .eft : Telle mère > telle fiUe , & c*eft ce qu'on dit 
de TOUS » &c. 

On s'élève encore davantage contre le Chapitre z^ 
Une mère avait deux filles qui ont perdu lear virginité 
de bonne heure} la plus grande s'appellait OhoUa, & la 
petite Oliba. • • • OholU a été folle dis jeunes Seigneurs ^ A£«« 
giftrMSi Cétvsliersf elle a couché dvee des lEg^tiem dès fê 
première jeunejfe. . • • Oliba y fa foeur^ a bien flus forniqué 
encore avec des Officiers , des Magiftrats (y^ des Carutàiers bism 
faits; elle a découvert fa turpitude ^ elle a multiplié f es for* 
nications , elle a recherché avec emportement les embrajfèmentt 
de ceux qui ont leur membre comme un Âne ^ &quirépandeni^ 
leur femence comme des chevaux, • • w 
.: Ces defaiplions qui effiu^Ocbent tant d'el^rp faibles > 
ne lignifient pourtant que les iniquités de Jérufàlem & 
deSamarie; les expreffions qui nous paraiflent libres-» ne 
Tétaient point alors. La mime nalveti fé montre fans 
crainte dans plus d'un endroit 4e rScriture» Il y eft foo* 
vent parlé d'ouvrir la vulve. Les, termes dont elle fe ferf; 
pour exprimer l'accouplement deSooz avec Kuth^ de Ju- 
das avec fa belle-fille > ne font point déshonnêtes en Ué<i 
breu, & le feraient en notre Langue. 

On ne fe couvre poiiit d'un.yioile quand, on. n'a pajf 
honte de fa nudité^ comment dans ces temps-ld aurait-on 
rougi de nommer les génitoires , puifqu^on touchait les 
génitoires de ceux à qui l'on .fkifait quelque promefle; 
c'était une marque de refpeâ > un fymbole de fidélité t 
comme autrefois parmi noni les Seigneurs Châtelains met- 
taient leurs mains entre celles de leurs Seigneurs Pa- 
ramonts. 

Nous avons traduit les génitoires par cuifle. Eliezermet 
la main fous la cuifTe d'Abraham : Jofeph met la main 
ibttsla cuiffe de Jacob, Cette coumme était fort ancienne 
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en:Eg3Î>te. LesLEgypttenâi étaient fi éloignés d'attftcherde* 
la turpitude i ce que nous n'o{bns ni découvrir, ni nom-- 
mer» qu'ils portaient en proceffion une grande ligure du 
Àiembre viril» nommé Phallum, pour remercie;r les Dieux 
de faire fervir ce membre i la propagation du Genre- 
humain* 

Tout cela prouve «flez que^ nos bîenféances ne font pat 
les bienféànces des autres Peuples. Dans quel tenips y a- 
^il eu chez les Romains plus de politeffe que du temp* 
ivL iîecle d'Augufte ? Cependant , Horace ne fait iiullé. 
difficulté de dire dans une Pièce morale. 

Ntc nutuo » ntdùm fiuuo» vît rurt recurrat^ 

Augufté le fert de la mtitici expreiïion dans mie Epi« 
gwramc cônti'e Fulvie. • -i 

~ Un homme qui prononcerait parmi nous le mot quîre-' 
fond 'à /«/«a, ferait régârdié comme un crochetedr ivre ;. 
ce mot,.Ôc plufieurs autres dont fe fervent Horace, ÔC 
i^îÉtitreff Aiiteurs, nourpàrâît'encore plus indécent qûèlea 
txpreffibns d'Ezéchîel. Défaiîforts-nous de tous nos préju-» 
gér quahd iiotis lifoiïs d'anciens* Auteurs , oii que hôuif 
Toyageons chez des Nations éloignées. Là nature eft lÉ 
inftne par-fout> ÔC les ûfag;es |>ar-tbutdiiFérelit$. 
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FABLES. 

LEs plas anciennes Fables ne font-elles pas vîfible* 
ment allégoriqnes? La première que nous connaif- 
fions dans notre manière de fupputer les temps » n'eft-ce 
pas celle qui eft rapportée dans le neuvième chapitre du 
Livre des Juges? Il fallut choifir an Roi parmi les arbres; 
Tolivier ne voulut point abandonner le foin de fon hui« 
le , ni le figuier celui de fès figues» ni la vigne celui de 
ibn vin,' ni les autres arbres celui de leur fruit; le chardon 
qui n'était bon â rien, fe Sk Roi, parce qu'il avait dei 
opines & qu'il pouvait faire du mal. 

L^ftncîenne Fable de Vénus , telle qu'elle eft rapportée 
-dans Héfîode , n'efl-elle pas une allégorie de la nature 
'entière? Les parties de la génération font tombées de TE- 
ther fur le rivage de la mer; Vénus nait de cette écume 
psécieufe; fon premier nom efl celai d'Amantis de la Gé- 
nération : y a-t-il une image plus fenfible? Cette VénUf 
tit la Déeffe de la Beauté; la Ileauté cefle d'être aimable » 
Ti elle marche fans les Grâces; la Beauté fait naître l'A» 
tnour ; rAfriour a dè^ traits qui percent les cœurs ; il 
porte un bandeau qui cache lel| défauts de ce qu'on 
<!aime. 

La fâgefTe eft conçue' dahsl' le cerveau du Maîti*e des 
Dieux fous le nom de.]VIinei;ve; l'ame de ITiomme eft un 
feù divin que Miiiervè montre â Prométhée , qui fe fert 
de ce feu divin pour animer fhomme. 

1} eft impoflible de ne pas reconnaître dans, ces Fables 
nne peinturé vivante de'la nature entière. La plupart des 
autres Fables font, ou la corruption dès Hiftoires ancien'- 
nés, ou le capricç de Timagination. Il en'eft des ancicur 
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fies Fables comme de nos Contes modernes; il y en s 
de moraux qui font charmants, il y en a qui font iniî- 
pides. 



FANATISME. 

LE Fanatlfme eft à la fuperftition, ce que le tranfport 
eft â la fièvre, ce que la rage eft à la .colère. Celui 
qui a des extafes, des vifions, qui prend des fonges pour 
des réalités, & fes imaginations pour des prophéties» eft 
an enthoufiafte; celui qui foutient fa folie par le mem> 
tre, eft. un fanatique. Barthelemi Diaz, retiré à Nurem- 
berg , qui était fermement convaincu que le Pape eft l'An- 
techrift de TApocalypiè, & qu'il a le fîgne de la bête» 
n'était qu'un enthoufiafte; fon frère Barthelemi Diaz, qui 
partit de Kome pour aller afiafliner faintement fon frere^ 
& qui le tua en effet pour l'amour de Dieu , était un des 
plus abominables fanatiques que la fpperftition ait pu ja- 
mais former. 

Polieude qui va au Temple dans un jour dé folemnité 
renverfer Sx, caffer l^s ftatues & hs ornements, eft un fa- 
natique moins horrible que Diaz, mais non moins fot. 
Les aftaflins du Duc François de Guife , de Guillaume 
Prince d'Orange , du Roi Henri III , & du Roi HenrilVf 
^de tant d^autresj étaient des énergumenes malades de la 
même rage que Diaz. 

Le plus déteftable exemple de Fanatifme, eft celui des 

' Bourgeois de Paris , qui coururent aflafliner , égorger , jetter 

par its fenêtres, mettre en pièces, la nuit de la Saint-Bar- 

thelemi ,,leurf Concitoyens qui n'allaient point à la Méfie. 

U y a des Fanatiques de fang froid ; ce font les Juges 
' qui condamnent i la mort ceux qui li'ont d'autire crime 

que 
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^jue de ne pas penfer comme eux s & ces Juger-là font 
d'autant plus coupables , d'autant plus dignes de l'exé- 
cration du Genre-humain , que n'étant pas dans un ac- 
ces de fureur, comme les Cléments, ks Chârels, ks Ra- 
vaillacs , hs Damiens , il femble qu'ils pourroient écouter 
la raifbn. 

Lorfqu'une fois le Fanatifme a gangrené un cerveau , la 
maladie eft prefque incurable. J'ai vu des convùlfionnai- . 
tes, qui, en parlant des miracles de St. Paris, s'échauf. 
faient par degrés malgré eux; leurs yeux s'enflammaient > 
leurs memSres tremblaient, la fureur défigurait leurs vi- 
fages 3 & ils auraient tué quiconque les eût contredits. 

Il n'y a d'autre remède à cette maladie épidémique que 
l'efprit philofophique , qui , répandu de proche en pio, 
che , adoucit enfin les mœurs des hommes, & qui pré- 
vient les accès du mal ; car dès que ce mal fait des progrès , 
il faut fuir, & attendre que l'air foit purifié. Lts Loix & 
la Religion ne fuffifent pas contre, la pefte des âmes; la 
Religion, loin d'être pour elles un aliment falutaire! fe 
tourne en poifon dans les cerveaux infcûés. Ces miféra- 
blés ont fans ccfle préfent à l'.efprit l'exemple d'Aod, qui 
tfàffine le Roi Eglon; de Judith , qui coupe la tête d'Ho- 
lophcrne en couchant avec lui ; de Samuel , qui hache en 
morceaux le Roi Agag : ils ne voient pas que ces exem- 
pies, qui font refpeftables dans l'Antiquité , font abomi. 
nables dansie temps préfent; ils puifent leurs fureurs dans 
la Religion même qui les condamne. 

Les Loix font encore très-impuiflantes contre ces accèg 
de rage; c'eft comme fi vouslifiez un Arrêt <^ Confeil à 
un frénétique. Ces gens-Ié font perfuadés que l'efprit faint 
qui les pénètre, eftau-deflus des Loix, que leur enthoufiaf- 
me eft la feule Loi qu'ils doiveht enteudre. 

Que répondre i uu homme qui vous dit qu'il aime ' 

M 
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mieux obéir à Dieu qu'aux hommes i & qui en eonfé- 
quence eft f&r de mériter le Ciel en vous égorgeant? 

Ce font d'ordinaire Ita frippons qui conduifent les Fi« 
natiques , & qui mettent le poignard entre leurs mains; 
ils refTemblent à ce vieux de la Montagne, qui faifkiti 
dit-on , goûter les joies du Paradis à des imbécilles» & qui 
leur protnettait une éternité de ces plaifirs , dont il leur 
avait donné un avant*goût, à condition qu'ils iraient af- 
faffiner tous ceux qu'il leur nommerait. Il n'y a eu qu'une 
feule Religion dans le monde qui n'ait pas été fouillée 
par le Fanatifine» c'eft celle des Lettrés de la Chine. Les 
St&QS des Philofophes étaient non-feulement exemptes de 
cefte pefte, maïs elles en étaient le remède. 

Car TefFet de la Philofophie eft de rendre i'ame tran. 
^ille, & le Fanatifme eft incompatible avec la tranquil- 
lité. Si notre fâinte Religion a été (i fouvent corrompue 
par cette fureur infernale > c'eft à la folie des hommes 
^u'il faut s'en prendre. 

' Ainlî da plumage qu'il eut, 
I(;^re pervertit Tufage; 
Il le reçut pour fon falnt. 
Il 8*en fervic pour fon dommage. 

Bertaud, Eviqui de Sici; 



FAUSSETE 

DES VERTUS HUMAINES. 

OUand le Duc de la Rochefoucault eut écrit (es Pen.« 
fées fur l' Amour-propre , & qu'il eut mis à décou- 
vert ce reflbrt de l'homme, un Monfieur ^fprit , de TO- 
ratoire, écrivit un Livre captieux , intitulé : De laFaufeti 
des- Vertus hnmMnts. Cet Efprit dit qu'il n'y a point de / 
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Wta; mais par. grâce il termine chaque Chapitre en ren- 
voyant à la Charité chrétienne. Ainii, félon le Sieur £f- 
pî»t , ni Caton» ni Ariftide, ni Marc-Aurele , ni Epiâe- 
te, n'étaient des gens de bien; mais on n'en peut trouver 
que chez les Chrétiens. Parmi ks Chrétiens il n'y. a de 
vertu que chez les Catholiques > parmi ks Catholiques» 
il fallait encore en excepter les Jéfuites» ennemis des Ora- 
toriens ; partant la vertu ne fe trouvait guères que chez 
les ennemis des Jéfuites. 

Ce Mr. Eiprit OHnmencepar dire, que la prudence n'eft 
pas une vertu; & fa raifoiieft qu'elle eft fouvent trompée. 
C'eft comme fi on difait que Céfar n'était pas un grand 
Capitaine, parce qu'il fut battu à Dirrachium. 

Si Mr. Eiprit avait été Phiiofophe , il n'aurait pas exa. 
miné la prudence comme une vertu > mais comme un ta- 
lent» comme une qualité utile, heureufe; car un fcélérat 
peut être très-prudent, & j'en ai connu de cette efpece. O 
la rage de prétendre que 

Nul n*^r/t de vertu que nous ^ nés amis ! 

Qu'eft-ce que la vertu , mon Ami ? C'eft de faire dn 
bien. Fais-nous-en , & cela fufHt. Alors nous te feront 
grâce du motif. Quoi ! félon toi , il n'y aura nulle diffé- 
rence entre le Préfîdent de Thou, & Ravaillac; entre Cî- 
céron , & ce Popilius auquel il avait fauve la vie , & qui 
lui coupa la tête pour ^e l'argent ? & tu déclareras Epic- 
tete & Porphyre des coquins , pour n'avoir pas fuivi nos 
dogmes ? Une telle infolence révolte. Je n'en dirai pas 
davantage , car je me mettrais en colère. 
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FIN, CAUSES FINALES. 

IL paraît qu'il faut être forcené pour nier que les efto- 
macs foieiit faits pour digérer ^ les yeuxpoUr voir 9 les 
oreilles pour entendre, 
' D'un autre côté, il faut avoir un étrange amour des 
caufes finales, pour afTurer que la pierre a été formée pour 
bâtir des maifoils , & que les vei*s à foie»font nés à laChinr 
afin que nous ayions du fatin en Europe. 

Mais , dit-on » iî Dieu a fait rifîbiement une chofe à def- 
fein , il a donc fait toutes chofes à deflein. II eft ridicule 
d'admettre la providence dans un cas , & de la nier dans 
les autres. Tout ce qui eft fait a été prévu , a été arrangé. 
' Nul arrangement fans objet, nul effet fans caufe ; donc 
tout eft également le réfultat, le produit d'une caufe fina- 
le ; donc il eft aufli vrai de dire que les nés ont été faits 
pour porter des lunettes i (k les doigts pour être ornés de dia- 
mants, qu'il eft vrai de dire que les Oreilles ont été formées 
pour entendre les fons , (k les yeux pour recevoir la lumière. 

Je crois qu'on peut aifément éclaircir cette difficulté, 
quand les effets font invariablement los mêmes , en tous 
lieux & en tout temps ; quand ces effets uniformes font 
indépendants des êtres auxquels ils appartienneût , alors 
il y a vifiblement une caufe finale. 

Tous les animaux ont des yeux, & ils voient; tous ont 
des oreilles, & ils entendent; tous une bouche par laquelle 
|U, mangent ; un eftomac , ou quelque chofe d'approchant » 
par lequel ils digèrent; tous un orifice qui expulfe les ex- 
créments , tous un inftrument de la génération : & ces 
dons de la nature opèrent en eux fans qu'aucun art s'>wi 
mêle. Voilà des caufes finales claiiement établies , 6c c'eft: 
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pervertir notre faculté de penièr, que de nier une vérité fî 
qniverfelle. 

Mais les pierres en tout lieu & en tout temps ^ ne com- 
pofent pas des bâtiments; tous les nés ne portent pas des 
lunettes; tous les doigts n'ont pas une bague; toutes les 
Jambes ne font pas couvertes de bas de foie. Un ver à 
foie n'eft donc pas fait pour couvrir mes jambes, comme 
votre bouche elî faite pour manger, & votre derrière poui* 
aller i la garderobe. Il y a donc des effets produits par 
des caufes finales, & des effets en très>grand nombre qu'oR 
ne peut appeller de ce nom. 

Mais Its uns 6c les autres font également dans le plan 
de la providence générale ; rien ne fe fait fans doute mal- 
gré elle , ni même ikns elle. Tout ce qui appartient â la 
nature eft uniforme, immuable, eft l'ouvrage immédiat du 
Maître; c'eft lui qui a créé U$ Loixpar lefquelles la Lune 
entre pour les' trois quarts dans la caufe du flux & du reflux 
de rOcéan > & le Soleil pour fon quart : c'efl lui qui a 
donné un mouvement de rotation au Soleil, par lequel cet 
aflre envoie en cinq minutes & demie des rayons de lumière 
dans les yeux des hommes , des crocodiles & des chats. 

Mais, Il après bien des (îecles nous nous fommes avi- 
fés d'inventer des ci féaux & des broches, de tondre avec 
les uns la laine des moutons, & de les faire cuire avec hs 
autres pour les manger, que peut^on en inférer autre cho- 
fe, fînon que Dieu nous a faits de façon qu'un jour nous 
deviendrions néceflairement induftrieux & carnaffiers? 

Les moutons n'ont pas &ns doute été faits abfolument 
pour être cuits & mangés , puifque plufieurs Nations 
s'abfliennent de cette horreur. Les hommes ne font pas 
créés efTeutiellement pour fe maffacrer, puifque les Bra- 
mes & les Quakers ne tuent perfonne ; mais la pâte 
dont nous fommes pétris produit fouvent des maflaaesa 
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comme elle produit des calomnies, des vanités, des per- 
fécutions & des impertinences. Ce n'eft pas que la forma- 
tion de l'homme foît prédfément la caufe finale de nos fu- 
reurs & de nos fottifes; car une caufe finale efl uni verfelle 
& invariable en tout temps & en tout lieu : mais les hor- 
reurs & les abfurdités de Tefpece humaine n'en font pai 
moins dans l'ordre éternel des chofes. Quand nous battons 
notre bled, le fléau eft la caufe finale de la féparation du 
grain; mais fi ce fléau en battant mon grain écrafe mille 
infeâes, ce n'efl pas par ma volonté déterminée, ce n'efl 
pas non plus par hafàrd; c'eftque ces infeâes fe font trou- 
vés cette fois fous mon fléau , & qu'ils devaient s'y trouver. 
C'eft une fuite de la nature des chofes, qu'un homme 
foit ambitieux, que cet homme enrégimente quelquefois 
d'autres hommes, qu'il foit vainqueur, ou qu'il foit bat- 
tu; mais jamais on ne pourra dire : L'homme a été créé 
de Dieu pour être tué à la guerre. ' 

Les inflruments que nous a donné la nature ne peuvent 
ître toujours des caufes finales en mouvement qui aient leur 
effet immanquable. Les yeux donnés pour voir , ne font pas 
toujours ouverts; chaque fens a fes temps de repos. Il y a 
même des fens dont on ne fait jamais d'ufage. Par exem- 
ple, une malheureufè imbécille enfermée dans un Cloître 
à quatorze ans, ferme pour jamais chez elle la porte dont 
devait fortir une génération nouvelle ; mais la caufe finale 
n'en fubfifle pas moins , elle agira dès qu'elle fera libre. 

fesssgggssg I 

FOLIE. 

IL n'efl pas quefliion de renouveller le Livre d'Erafme, 
qui ne ferait aujourd'hui qu'un lieu commun affez 
infipide. 
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Nous appelions folie cette maladie des organes! da ter- 
reau, qui empêche un homme néceflairementde penferSc 
d'agir comme les autres; ne pouvant gérer fon bien, on 
l'interdit; ne pouvant avoir des idées convenables â la So- 
ciété , on l'en exclut; s'il -eft dangereux, on l'enferme^ 
s'il eft furieux ) on le lie. 

Ce qu'il eft important d'obfcrver, c'eft que cet homme 
n'eft point privé d'idées; il en a comme tous les autres 
hommes pendant la veille, & fou vent quand il dort. On 
peut demander comment fon ame fpirituelle , immortelle , 
logée dans fon cerveau , recevant toutes les idées par les 
ftns, très-nettes & très-diftinftes , n'en porte cependant 
jamais un jugement (àin ? Elle voit' les objets comme 
i'ame d'Ariftote & de Platon, deLoke & de Newton» les 
voyaient; elle entend les mêmes fons, elle a le mêmefens 
du toucher : comment donc recevant hs perceptions que 
les plus fages éprouvent, en fait-elle un affemblage ex- 
travagant fans pouvoir s'en difpenfer? Si cette fubftanfie 
fimple & éternelle a pour fes aâions les mêmes inilra- 
ments qu'ont les âmes des cerveaux les plus fdges, elle 
doit raifbnnér comme eux. Qui peut l'en empêcher? Je 
conçois bien à toute force que d mon fou voit du rouge, 
& les fages du bleu; fi quand les fages entendent de' la 
mufîque , mon fou entend le brayement d'un Ine; fî quand 
ils font au fermon, mon fou croit être^ la comédie; fi 
quand ils entendent oui , il entend non ; alors fon ame 
doit penfer au rebours des autres? Mais mon foù a It^ 
mêmes perceptions qu'eux; il n'y a nulle raifon appa- 
rente pour laquelle fon ame ayant reçu par fès fens tous 
fes outils, ne peut en faire d'ufage. SHe eft pui-e, dit-ori, 
elle n'eft fujette par elle-même à aucune infirmité ; la 
voilà pourvue de tous ks fecotirs néceftaires : quelque 
chofe qui fc paffe dans fon corps', rien ne peut changer 
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fôn efTence : cq)endant on la mené dans Ton étai aux pe- 
tites maifons. 

Cette réflexion peut faire foupçonner que la faculté de 
penfer donnée de Dieu i rhomme, eft fujette au dérange- 
ment comme les autres fens. Un fou eft un malade dont 
le cerveau pâtit , comme le goutteux eft un malade qui 
foufFre aux pieds & aur mains ; il penfait par le cer- 
veau, comme il marchait avec les pieds, fans rien connai* 
tre ni de fon pouvoir incompréhenfible de marcher , ni de 
fon pouvoir non moins incompréhenfible de penfer. On 
a la goutte au cerveau comme aux pieds. Enfin , après 
-mille raifonnements , il n'y a peut-être que la foi feule 
qui puifTe nous convaincre qu'une fubftauce fimple & im- 
matérielle puifie être malade. 

Les Doâes ou les Dodeurs diront au fou : Mon ami, 
quoique tu aies perdu le (èns commun , ton ame eft auffi 
fpirituelle, auffi pure , auffi immortelle que la nôtre; mais 
notre ame eft bien logée, & la tienne Teft mal; les fenê- 
.tres de la maifon font bouchées pour elle; l'air lui man* 
que, elle étouffe. Le fou dans fes bons moments , leur ré- 
pondrait : Mes amis, vous fuppofez à votre ordinaiie ce 
qui eft en queftion; mes fenêtres font auffi bien ouvertes 
que les vôtres, puifque je vois les mêmes objets » & que 
j'entends les mêmes paroles : il faut donc néceffairement 
que mon ame faflTe un mauvais ufage de fes fens, ou que 
mon ame ne foit elle-même qu'un fens vitié, une qualité 
dépravée. En un mot, ou mon ame eft folle pai- elle-mê- 
me, ou je n'ai point d'ame. 

Un des Dodleurs pourra répondre : Mon confrère , Dieu 
a créé peut-être des âmes folles, comme il a créé des âmes 
fages. Le fou répliquera : Si je croyais ce que vous me 
dites, je ferais encore plus fou que je ne le fuis. De gra- 
ee, vous qui en favez tant, dites-moi pourquoi je fuis fou? 
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Si les Doâeurs ont encore qn peu de fens , ils lai ré- 
pondront : Je n'en fais rien. Ils ne comprendront pas 
pourquoi une cervelle a des idées incohérentes; ils ne com- 
prendront pas mieux pourquoi une autre cervelle a des 
idées régulières & fui vies. Ils fe croiront fages, â^ils ft- 
ront auffi foux que lui* 
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FRAUDE. 

SU faut ufer de fraudes pieufes avec le Peuple ? 

LE Fakir Bambabef rencontra un jour un des Difci- 
pies de Confutzée, que nous nommons Confucius> 
& cç Difciple s'appellait Ouang; & Bambabef foutenait 
que le Peuple a befoin d'être trompé, & Ouang prétendait 
qu'il ne faut jamais tromper perfonne; & voici le précis 
de leur dilpute. 

BAMBABEF. 

Il faut imiter l'Etre fuprême , qui ne nous montre pas 
les chofes telles qu'elles font; il nous fait voir le foleil fous 
un diamètre de deux ou trois pieds, quoique cet aftre foit 
un million de fois plus gros que la terre ; il nous fait voir It 
Lune 6c les Etoiles attachées fur un même fond bleu, tan- 
dis qu'elles font â des diftances différentes. Il veut qu'une 
tour quarrée nous paraifle ronde de loin; il veut que le feu 
nous paraifTe chaud, quoiqu'il ne foit ni chaud ni froid; 
enfin il nous enviionne d'erreurs convenablesâ notre nature. 

OUANG. 

Ce que vous nommez erreur, n'eneft point une. Le So- 
leil, tel qa'il eft placé âdes millions de millions de lis (*) 



(*^ Un lis tjt de 114 ptun 
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ta-deli de notre globe, n'eft pas celui qae nous royonf. 
Nous n'appercevons réellement , & nous ne pouvons ap- 
percevoir que le Soleil qui fe peint dans notre rétine» 
fous un angle déterminé. Nos yeux ne nous ont point 
été donnés pour connaître les grofTeui-s & les diftances; 
il faut d'autres fecours & d'autres opérations pour les 
connaître. 

Bambabef parut fort étonné de ce propos. Ouang, qui ' 
était très-patient, lui expliqua la théorie de l'Optique; & 
Bambabef, qui avoit de la conception , fe rendit aux dé- 
mondrations du Oifdple de Confutzée; puis il reprit la 
difpute en ces termes: 

BAMBABEF. 

Si Dieu ne nous trompe pas par le miniftere de nos 
fens, comme je le croyais » avouez au moins que les Mé- 
decins trompent toujours les enfants pour leur bien; ils 
leur dîftnt qu'ils leur donnent du fucre , & en effet ils 
leur donnent de la rhubarbe. Je peux donc, moi Fakir» 
tromper le Peuple , qui eft aufli ignorant que les enfants. 

O U A N G. 

J'ai deux fils, je ne les ai jamais trompés; je leur ai dit 
quand ils ont été malades : Voiid une médecine très-ame- 
re , il faut avoir le courage de la prendre ; elle vous nui- 
rait fi elle était douce; je n'ai jamais fouffert que leurs 
Gouvernantes Sz leurs Précepteurs leur fiflfent peur des ef- 
prits, des revenants, des lutins, des forciers; par-ld j'en 
mi fait de jeunes Citoyens courageux & fages. 

BAMBABEF. 

Le Peuple n'eft pas né fi heureufement que votre famille. 

O U A N G. 

Tous les hommes fe reflèmblent; ils font nés avet les 
mêmes difpofitions- Ce font Its Fakirs qui corrompent 
la nature des hommes. 
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BAMBABEF. 

Nous leur en&îgnons des erreurs , je l'avoue, maisc'eft 
pour leur bien. Nous leur faifons accroire que s'ils n'a-* 
chetent pas de nos doux bénis, s'ils n'expient pas leurs 
péchés en nous donnant de l'argent I ils deviendront, dam 
une autre vie, chevaux de pofle, chiens, ou lézards. Cela 
les intimide, & ils deviennent gens de bien. 

O U A N G. 

Ne voyez-vous pas que vous pervertiflez ces pauvres 
gens ? Il y en a parmi eux , bien plus qu'on ne penfe , qui 
raifonnent, qui fè moquent de vos miracles, de vos lu- 
perditions , qui voient fort bien qu'ils ne feront changés 
ni en lézards ni en chevaux depofle. Qu'arrjve-t-il? Us 
ont aflez de bon fens pour voir que vous leur prêchez 
une Religion impertinente, & ils n^en ont pasaflfez pour 
s'élever vers une Religion pure^ & dégagée cy^ fuperfti- 
tion , telle que la nôti*e. Leurs, paffions leur font croire 
qu'il n'y a point de Religion , parce que la feule qu'on 
leur enfeigne eft ridicule ; vous devenez coupable de tous 
les vices dans lefquels ils fe plongent. 

BAMBABEF. 

Point ^e tout , car nous ne leur enfeignons [qu'une 
bonne morale. 

O U A N G. 

Vous vous feriez lapider par le Peuple , fi vous enfeî- 
gniez une morale impure. Les hommes font faits de fa- 
^on qu'ils veulent bien commettre le mal; mais ils ne 
veulent pas qu'on le leur prêche. U faudrait feulement ne 
point mêler une morale fage avec des fables abfurdes, 
parce que vous affaibliflèz par vos impoftures , dont vous 
pourriez vous paffer , celte morale que ^vous "êtes forcés 
d'enfeigner» 
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B A M B A B E F. 

Qaoî ! vom croyez qu'on peut enfeîgner la vérité au 
Peuple fans la foutenir par des fables? 

O U A N G- 

Je le croîs fermement. Nos Lettrée font de la même 
pâte que nos Tailleurs , nos Tifferands , & nos Labou- 
reurs. Us adorent un Oieu créateur , rémunérateur , & 
vengeur. Ils ne fouillent leur culte , ni par des fyftôraes 
tbfurdes, ni par des cérémonies extravagantes^ & il y a 
bien moins de crimes parmi les Lettrés que parmi le Peu- 
ple. Pourquoi ne pas daigner inftruire nos Ouvriers corn* 
me nous inftruifons nos Lettrés? 

BAMBABËF. 

Vous feriez une grande fottife; c'eft comme fï vous voh- 
liez qu'ils euflentlamême politeflTet qu'ils fuffent Jurifcon- 
fultes; cela n'eft ni pofEble ni convenable. Il faut du pain 
blanc pour les Maîtres , & du pain bis pour les Oomeftiques. 

O U A N G. 

J'avoue que tous les hommes ne doivent pas avoir la 
même fcience; mais il y a des chofes néceffaires ^ tous* 
U eft néceflfaire que chacun foit jufte; & la pïus fûre ma. 
niere d'infpiret la juflice d tous les hommes, c'eft de leur 
infpirer la Religion fans fuperftition. 

BAMBABEF. 

C'eft un beau projet; mais il eft impraticable. Penfez- 
rous qu'il ftiffifê aux hommes de croire un Oieu qui pu- 
nit & qui récompenfe ? Vous m'avez dit qu'il arrive fouvent 
que les plus déliés d'entre le Peuple fe révoltent contre 
mes fables; ils fe révolteront de même contre votre véri- 
té; ils diront : Qui m'afturera que Dieu punit & récom- 
penfe ? où en eft la preuve ? Quelle miflîon avez- vous? 
Quel miracle avez-vous fait pour que je vous croie? Ils (t 
moqueront de vous bien plus que de moi. 
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O U A N G. 

Voîlâ où eft votre erreur. Vous vous imaginez qu'on 
fecouera le joug d'une idée honnête , vraifembJable, utile 
i tout le inonde , d'une idée donc la raifon humaine eft 
d'accord I parce qu'on rejette des chofes malhonnêtes , ab« 
furdes, inutiles, dangereufes, qui font frémir lebonfèns? 

Le Peuple eft très-difpofé à croire fes Magiftiats : quand 
fes Magiftrats ne leur propofeitt qu'une créance raifonna« 
ble, ils l'embraffent volontiers. On n'a point befoin de 
prodiges pour croire un Dieu jufte, qui lit dans le cœur 
de l'homme; cette idée eft trop natui^lle pour être corn» 
battue. Il n'eft pas nécefTaire de dire précifément com- 
ment Dieu punira & récompenfera , il fuffit qu'on croie i 
fa juftice. Je vous afTure que j'ai vu des Villes entières qui 
n'avaient prelque point d'autres dogmes, & que ce font 
celles où j'ai vu le plus de vertu. 

BAMBABEF. 

Prenez gardé; vous trouverez dans ces Villes des Phi- 

lofophes qui vous nieront & les peines 6c les récompenfes. 

O U A N G. 

Vous m'avouerez que ces Philofophes nieront bien plan 

fortement vos inventions ; ainii vous ne gagnez rien par-là» 
Quand il y aurait desPhitofophes qui necoiiviendraientpaa 
de mes principes, ils n'en feraient pas moins gens de bien» 
ils n'en cultiveraient pas moins la vei'tu» qui doit êtreem- 
brafTée par amour , & non par crainte. Mais de plus je vous 
foutiens qu'aucun Philofophe ne ferait jamais aflTuré que la 
Providence ne réfèrve pas des peines aux mécbantsâc des ré« 
compenfes aux bons ; car s'ils me demandent qui m'a dit que 
Dieu punit, je leur demanderai qui leur a dit que Dieu ne 
punit pas? Enfin je vous foutiens que lesjPhiiofophes m'ai- 
deront , loin de me contredire. Voulez- vous être Philofophe ? 

BAMBABEF. 
Volontiers i mais ne le dites pas aux Fakirs. 
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GLOIRE. 

BEn-al-bétif, ce digne chef des Derviches, leur dlfait 
an jour : Mes Frères, il eft très-bon que vous vous 
ferviez ibuvent de cette ficrée formule de notre Koran : 
Au nom de Dieu tTh-miféricordieux : câr Dieu ufe de mife- 
ricorde , & vous apprenez à la faire , en répétant fouvent 
les mots qui recommandent une vertu fans laquelle il 
refterait peu d'hommes fur la terre. Mais, mes Frères, 
gardez-vous bien d'imiter ces téméraires qui fe vantent i 
tout propos de travailler à la gloire de Dieu. Si un jeune 
imbécille foutient une thefe fur les cathégories , thefe à la- 
quelle préfide un ignorant en fourrure , il ne manque pas 
d'écrire en gros caraâeres â la tête de fa thefe : £k allhk 
abron dûxa : Ad majorem Dei gloriam» Un bon Mufulman 
a-t-il fai^ blanchir fon fallon , il grave cette fottife fur fa 
porte ; un Saka porte de Teau pour la plus grande gloire 
de Dieu. C'efi un ufage impie qui eft pieulèment mis en 
ufage. Que diriez-vous d'un petit Chiaoux , qui , en vuidant 
la chaile percée de notre Sultan , s'écrieroit , à la plut 
grande gloire de notre invincible Monarque ? Il y a cer* 
tainement plus loin du Sultan i Dieu, que du Sultan au 
petit Chiaoux. 

Qu'avez- vous de commun, miférables vers de terre , ap« 
pelles hommes, avec la gloire de l'Etre infini? Peut-il ai- 
mer la gloire ? Peut-il en recevoir de vous ? Peut-il en 
goûter? Jufqu'i quand , animaux à deux pieds, fans plu- 
mes, feréz-vous Dieu à votre image? Quoi! parce que 
vous étts vains , parce que vous aimez la gloire , vous vou* 
lez que Dieu l'aime auffi! S'il y avait plufîeurs Dieux, 
chacun d'eux peut-être voudrait obtenir les fuâfrages de 
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{es femblables. Ct ferait là la gloire d'un Dieu. Si l'on 
peut comparer la grandeur infinie avec la bafTefTe extrê* 
me, ce Dieu ferait comme le Roi Aleicandre ou Scander» 
qui ne voulait entrer en lice qu'avec des Rois: mais vous» 
pauvres gens» quelle gloire pouvez-vous donner â Dieu? 
CefTez de profaner fon nom facré. Un Empereur, nommé 
Oâave-Augufte» défendit qu'on le louât dans les Ecoles 
de Rome » de peur que fon nom ne fût avili. Mais vous 
ne pouvez ni avilir l'Etre fuprême » ni l'honorer. Anéan« 
tifiez-vous; adorez» & taifez^vous* 

Ainfi parlait Ben-al-bétif ; & les Derviches s'écrièrent : 
Gloire à Dieu ! Ben-al-béuf a bien parlé. 



GRACE: 

S Acres Confulteurs de Rome moderne, illuftres & in^ 
faillibles Théologiens » perfonne n'a plus de refpe^ 
que moi pour vos divines décifions) mais ii Paul £mil«t 
Scipion, Caton» Cicéron» Céfar » Titus , Trajan » Marc«t 
Aurelcj revenaient dans cettt Rome qu'ils mirent autre- 
fois en quelque crédit, vous m'avouerez qu'ils feraient un 
jpeu étonnés de vos décifions fur la Grâce. Que diraient-; 
ils, s'ils entendaient parler de la Grâce de famé félon faint 
Thomas, iSc de la Grâce médicinale félon Cajetan; de la 
Grâce extérieure & intérieure» de la gratuite, de la fanc<« 
tifiante, de l'aduelle, de l'habituelle, de la coopérante, 
de l'efficace qui quelquefois eft fans eflèt» d«.la.fiidifknte 
^ui quelquefois ne fuffit pas , de la verfàtile, &dela con- 
grue? 'En bonne foi , y comprendraient-ils plus que vous 
& moi? 

' Quel befoin auraient ces pauvres gens deîvos fhblimet 
iiiflrùélîûns ? Il me femble quis je les snteiids dire : 
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Mes Révérends Pères , vous êtes de terribles génies : 
nous penfîons fottement que l'Etre éternel ne fe conduit 
jamais par des Loix particulières comme les vils humains* 
mais par fes Loix générales , éternelles comme lui. Per- 
fonne n'a jamais imaginé parmi nous> que Dieu fût fem- 
blable â un Maître infenfé qui donne un pécule à un eG 
dave, & refufe la nourriture i l'autre; qui ordonne à un 
manchot de pétrir de la farine , à un mtxet de lui faire la 
leôure, i un eu de -jatte d'être fon courier. 

Tout eft grâce de la part de Dieu; il a fait au globe 
que nous habitons la grâce de le former; aux arbres, la 
grâce de les faire croître ; aux animaux, celle de les nour* 
rir; mais dira-ton que fi un loup trouve dans fon che- 
min un agneau pour fon fouper , & qu'un autre loup meure 
de faim , Dieu a fait à ce premier l6up une grâce particu- 
lière ? S'eft-il occupé par une grâce prévenante â faire croî« 
tre un chêne, préférablemen^^on autre chêne à qui la 
fève a manqué ? Si dans toute la nature , tous les êtres font 
fournis aux Loix générales , comment une feule efpece d'a- 
nimaux n'y ferait-elle pas fouinife? 

Pourquoi le Maître abfolu de tout» anrait-il été plue 
occupé â diriger l'intérieur; d'un feul homme, qu'à con- 
duire le refte de la nature entière? Par quelle bizarrerie 
ahangeraît-il quelque chofe dans le cœur d'un Courlan- 
dois oa d'un Bifcayen, pendant qu'il ne change rien aux 
Loix qu'il a impofées à tous ks aftres? 

Quelle pitié de fuppofer qu'il fait> défait, refait conti- 
nuellement des fentiments dans nous! & quelle audace 
de nous croire exceptés de tous les êtres ! Encore n'eft-ce 
que pour ceux qui fe confèrent, que tous ces changements . 
font imaginés. Un Savoyard, un Bergamafque aura le. 
Lundi la grâce de faire dire une MeflTe pour douze fous; 
k Mardi H ira au cabaret» 6( la grâce loi manquera; le 

Mer- 
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Mercredi it aara nne grâce coopérante qui le condaîra i 
confefTe t mais il n'aura point la grâce efficace de la con- 
trition parfaite 3 le Jeudi ce fera une grâce fuffifante qui 
ne lui fufEra point, comme on Ta déjà dit. Dieu travail- 
lera continuellement' dans la tête de ce Bergamafque , tan- 
tôt avec force , tantôt faiblement , & le refte de la terre ne 
lui fera de rien! il ne daignera pas fe mêler de Tintérieur 
des Indiens & des Chinois! S'il vous refte un grain de 
raifon , mes Révérends Pères , ne trouve2;-vous pas ce fyt 
tême prodigieufement ridicule ? 

Malheureux, voyez ce chêne qui porte fa tête aux nues. 
Se ce rofeau qui rampe â fes pieds; vous ne dites pas que 
la grâce efficace a été donnée au chêne, & a manqué sp. 
rofeau. Levez les yeux au ciel, voyez rEternèl Démiurgos 
créant des millions de mondes qui gravitent tous Its uns 
vers les autres, par des loix générales & éternelles. Voyez 
la même lumière fe réfléchir du Soleil à Saturne , & de 
Saturne â n ous ; &. dans cet accord de tant d'aftres emportés 
, par un cours rapide , dans cette obéiiïance générale de toute 
la nature, ofez croire, (i vous pouvez, que Dieu s'occupe 
de donner une grâce verfatile i Sœur Therefe , & une grâce 
concomitante i Sœur Agnès! 

Atome, à qui un fot atome a dit que l'Eternel a det 
loix particulières pour quelques atomes de ton voifinage; 
qu'il donne fa grâce â celui-là , 6c la refufe à celui-ci; 
que tel qui n'avait pas la grâce hier, l'aura demain; ne ré- 
pète pas cette fottife. Dieu a fait l'Univei-s , & ne va point 
créer des vents nouveaux pour remuer quelques brins de 
paille dans un coin de cet Univers. Les Théologiens font 
comme les combattants chez Homère , qui croyaient que 
les Dieux s'armaient tantôt contre eux, tantôt en leur fa- 
veur. Si Homère n'était pas confidéré comme Po2te, il le 
ferait comme blaQ)hémateur.^ 

N 
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. C'eft M âre-Aorele qui parle , ce n'eft pas moi ; Cftr Diev 
qui vous infpirei me fait la grâce de croire tout ce que 
vous dites, tout ce que vous avez dit, & tout ce que voua 
direz. 



GUERRE. 

LA famine , ia pefte & la guerre font les trois ingré- 
dients les plus fameux de ce bas monde. On. peur 
ranger dans la claflfe de la famine toutes Its mauvaifes 
nourritures où la dilètte nous force d'avoir recours pour 
abréger notre vie, dans Tefpérance de la foutenir. 

On comprend dans la pefte, toutes les maladies conta- 
gîeufes, qui font au nombre de deux ou trois mille. Cet 
deux préfènts nous viennent de la Providence : mais la 
guerre, qui réunit tous ces dons, nous vient de l'imagina- 
tion de trois ou quatre cents perfoimes répandues fur 1» 
furface de ce globe {bus le nom de Princes ou de Minit 
très ; & c'eft peut-être pour cette raifon que dans plu^ 
fleurs Dédicaces on les appelle les images vivantes de la 
Divinité. ' • 

te plus déterminé des flatteurs conviendra fans peine 
que la guerre traîne toujours i fa fuite la pefte & la fa- 
mine , pour peu qu'il ait vu les Hôpitaux des ^rmées 
d'Allemagne , & qu'il ait paffé dans quelques Villages où 
il fe fera fait quelque grand exploit de guerre» 

C'eft fans doute un très-bel art que celui qui défble let 
campagnes , détruit les habitations , 6c fait périr année 
commune quarante mille hommes fur cent mille. Cette 
invention fut d'abord cultivée par des Nations aftèmbléet 
pour leur bien commun ; par exemple , la Diète des Grect 
déclara â la Diète de k Phrygie & des Peuples voiiins > 
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^'elle ftlklt partir far un millier de barq[QèsdeP(chear5t 
pour aller les exterminer fi elle pouvait» • 

Le Peuple Romain aflTemblé jugeait qu'il était de fou 
intérêt d'aller fe battre avant la moilTon, contre le Peu- 
ple de Vêles, ou contre les Volfques : & quelques annéea 
après, tousles^omains étant en colère contie tous les Car* 
tbaginois» fe battirent long.temps fur mer &fur terçe. Il 
n'en eft pas de même aujourd'hui* 

Un Généalogifte prouve à un Prince qu'il descend e!| 
droite ligne d'un Comte, dont les parents avaient fait un 
pa£^e de famille, il y a trt>is ou quatre cents ans, avec une 
Maifon dont la mémoire même ne fubfifte plus. Cette 
Maifbn avait des prétentions éloignées fur une Province 
dont le dernier PoCèffeur eft mort d'apoplexie. Le Prince 
& fbn Confeil concluent fans difficulté que cette Provin- 
ce , qui eft â quelques centaines de lieues de lui, a beaa 
protefter qu'elle ne le connaît pas , qu'elle n'a nulle en- 
vie d'être gouvernée par lui; que, pour donner des loiac 
flUx gens, il faut au moins avoir leur confèntement : ces 
difcours ne parviennent pas feulement aux oreilles da 
Prince, dont le droit eft inconteftable; il trouve incontU 
nent un grand nombre d'hommes qui n'ont rien d per- 
dre; il les habille d'un gros drap bleu , à cent dix fous 
î'aune , borde leurs chapeaux avec du gros fil blanc, les 
fait tourner à droite & â gauche , & marche à la gloire. 

Les autres Princes, qui entendent parler de cette équi- 
pée, y prennent part chacun félon fbn pouvoir, & cou- 
vrent une petite étendue de Pays de plus de meurtriers 
mercenaires, que Gengis-Kan, Tamerlan, Bajazet; n'en 
traînèrent à leur fuite. 

Des Peuples. afTez éloignés entendent dire qu'on va fi 

' battre , & qu'il y a cinq ou fîx fous par jour à gagner 

pour eux I s'ils veulent être de la partie ; Us & divifexit 
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auffi-tdt en deux bandes comme des moiflbiyieun ) flc 
vont vendre leurs fervices à quiconque veut les employer. 

Ces multitudes s'acharnent les unes contre les autres t 
non-feulement fans avoir aucun intérêt au procès, malt 
fans favoir même de quoi il s'agit. 

Il fe trouve â la fois cinq ou iix PuiflaAces belligéraii- 
ttSt tantôt trois contre trois, tantôt deux contre quatre» 
tantôt une contre cinq, fe déceftant toutes également les 
unes les autres, s'uniflant &s*attaquant toui' à tour ^ toutet 
d'accord en un feul point , celui de faire tout le mal poffible* 

Le merveilleux de cette entreprife infernale, c'eft que 
chaque Chef des meurtriers fait bénir fes. drapeaux & in- 
voque Dieu folemnellement, avant d'aller exterminer fon 
prochain. Si un Chef n'a eu que le bonheur de faire 
égorger deux ou trois mille hommes , il n'en remercie 
point Dieu ; mais lorfqu'il y en a eu environ dix mille 
d'exterminés par le feu & par le fer, & que pour corn* 
ble de grâce quelque Ville a été déttuite de fond encom. 
ble , alors on chante à quatre parties une chanfon afTei 
longue, compofée dans une Langue inconnue â tous ceux 
qui ont combattu, & de plus toute farcie de barbarifmes. 
La même chanfon fert pour les mariages & pour les nai& 
jfances, ainfi que pour les meurtres^ ce qui n'efl pas par- 
domiable , fur-tout dans la Nation la plus renommée 
pour les chanfons nouvelles. 

On paie par-tout un certain nombre de Harangueurt 
pour célébrer ces journées meurtrières : les uns font vêtus 
d'un long jufleau-corps noir, chargé d'un manteau 
écourté s les autres ont une diemife par-defFus une robe s 
quelques-uns portent deux pendants d'étoffe bigarrée 
par-deflus leur chemife. Tous parlent long-temps; ils ci« 
tent ce qui s'efl fait jadis en Poleftine, i propos d'uji 
tombât en Vétéravie. 
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Lereftè de Tannée ces gens-là déclament contre les vi- 
ces, lis prouvent en trois points & par antitkefes que let 
Darnes^ qui étendent légéremeut un peu de carmin fur 
leurs jouts fraîches, feront l'objet éternel des* venge'an- 
ces éternelles de l'Eternel ; que Polîeudle & Athalie font 
les ouvrages du Démon; qu'tm homme qui fàit*{èi*vir fur 
Ik table pour deux cents^ écusf de marée un jour de carê- 
me, fait immanquablement foii fklut; & qu'un pauvre 
homme qui mange pour deux fous & demi de mouton > 
Ta pour jamais â tous les Diables. 

De cinq ou fîx mille déclamations de cette eKpece , il y 
en a trois ou quatre tout au plus çompofées par un Gau- 
lois, nommé Maflîllon,' qu'un honnête homme peut lire 
iàns dégoût; mais dans tous ces difcours, il. n'y en a pat 
tm feul où rOrateur bfè s'élever contre ce fléau & ce 
crime de la guerre, qui contient tous les fléaux & tous 
les crimes. Les malheureux Harangueurs parlent fani 
ceffe contre Ta'mour , qui eft la^ feule confolation du 
Genre-humain , & la feule manière de le réparer ; ils ne 
difent rien des efforts abemiiiables que nous faifoni 
pour le détruire. 

Vous avez fait un bien mauvais Sermon fur l'impureté , 
ô Bourdaloue ! mais aucun fur ces ifleurtres variés en tant 
de façons , fur ces rapines ', fur ces brigandages , fur 
cette rage univerfelle qui âéfble le monde. Tous les vi- 
ces réunis de tous les âges & de tous les lieux n'égale- 
ront jamais les maux que produit une feule campagne* 

Miférables Médecins des âmes, vous criez pendant cinq 
quart-d'heures fur quelques piquures d'épingles, & voui 
xie dites rien fur la maladie qui nous déchire en mille 
morceaux ! Philofophes moraliftes , brûlez tous vos Li- 
vres. Tant que le caprice de quelques hommes fera loya- 
lement égorger des milliers de uos frères , 1| partie du 

N iij 
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GtûH'hvLmiti cûhfacrée à rhérolfme fera ce qu'il y é^Aé 
t>lu$ affreux dans la nature entière. Que deviennent & 
que m'importent rhumanité » la bienfaifknce , la modefl 
fiet la tempérance» la douceur, la fagefle, laf îét^, tan- 
ûi& qu'une demûlivre de plomb tirée de fix cents pas me 
fracaflTé k corps > & que je meurs i vingt ans dans àtû 
tourments inexprimables i au milieu de cinq ou iîx 
iniUe mourants; tandis que mes yeux qui s'ouvrent pour 
la dernière fois voient la Ville où je luis né détruite par 
le fer & par la flamme, & .que les derniers fpns qu'en^ 
tendent mes oreilles font les cris des femmes & des en<» 
fants expirants fous dçs ruines , le tout pour les prétei^- 
âus intérêts d'un homme que nous ne conndflbns pas? 
Ce qu'il y û de pis, c'eft que la guerre eft un fléau in{« 
^itable. Si l'on y prend garde , tous les hommes oiic 
ftdoré le Dieu Mars. Sabao^h, chez les Juifs, fîgnifie la 
Dieu des Armes : mais Minerve, chez Homère > àppelli 
Mars an Dieu furieux , infen(é , infernaL 
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HISTOIRE DES ROIS JUIFS, 

Et PARALIPOMENES. 

• 

TOus les Peuples ont écrit leor'Hîftoire dès qu'ils ont 
pu écrire. Lts Juifs ont auffi écrit la leur. Avant qu'ils 
cufTentdes Rois, ils vivaient fous une Théocratie; ils étaient 
cenfés.gourvernés par Dieu méine. 

Quand les Juifs voulurent avoir un Roi comme les au* 
très Peuples leurs voifins, le t^rophete Samuel, très-imé- 
reflTé à n'avoir point de Roi, leur déclara de la part de Oieu , 
que c'était Dieu hii-même qu'ils rejettaient; ainfi la ThéQ- 
cratie finit chez les Juifs, lorfque la Monarchie commença. 

On pourrait donc dire, fans blafphémer , que THiftoire 
des Rois Jui& a été écrite comme celle des autres Peuples» 
& que Dieu n'a pas pris la peine de diâer lui-même THii^ 
toire d'un Peuple qu'il ne gouvernait plus. 

On n'avance cette opinion qu'avec la plus extrême dé- 
fiance. Ce qui pourrait la confirmer, c'eft que les Paraii- 
pomenes contrediient très-fouvent le Livre des Rois dans 
la chronologie^ dans les faits , comme nos Hiftoriens pro» 
fanes fe cQntredi(ènt quelquefois. De plus, fi Dieu a ton* 
jours écrit l'Hiftoire d^s Juifs, ^ faut donc croire qu'il 
l'écrit encore; car les Jui& font toujours fon Peuple ché* 
ri. Ils doivent fe convertir un jour, & il paraît qu'alors 
ils feront auflî en droit de regarder l'Hiftoire de leur dil^ 
periion comme facrée , qu'ils font en droit de dire que 
Dieu écrivit l'Hiftoire de leurs Rois. 

On peut encore faire une réflexion ; c*eft que Dieu ayant 
été leur feul Roi très-long. temps , & enfuite hyant été 
leur Hiftorien » nous devons avoir pour tous les Juifs 

N itr 
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le refpeft le plus profond. Il n'y a point de Frippîer Juif 
qui ne foit infiniment au-deflfus de Céfar & d'Alexan- 
dre. Comment ne fe pas profterner devant un Brippier 
qui vous prouve que fon Hiftoire a été écrite par la Divi- 
nité même, tandis que les Hiftoires Grecques & Romaines 
ne nous ont été tranHuifes que par des profanes? 

Si le ftyle de l'Hîftoire des Rois & des Paralipomenés 
eft divin , il fe peut encore que les aâions racontées dins 
ces Hiftoires ne foient pas divines. David aKTafHne Urie. 
Isbofeth & Miphibofe^;^ font affadînés. Abfalon affaffîne 
Ammon , Joab afraffîne Abfalon , Salomon affaflîne Ado- 
nias, fon frère, Baza aATafline Nadab , Zimri aflaflineEla » 
Hanîri aiTafline Zimri , Achab affaflîne Naboth , Jehu a£> 
iàffîne Achab & Joram ; les habitants de Jérufalem aflaf. 
finent Amafias, filsdejoas. Sélom, filsdejabès, affaffine 
Zacharias, iils de Jéroboam; Manahaim affaflîne Sélom, 
£ls de Jabès; Phacée» fils de Roméli, affaflîne Phaceia , fils 
dé Manahaim; Ozée, fils d'EIa, affaffîne Phacès, fils de 
Roméli. On paffe fous filence beaucoup d'autres menus 
fiffaffinats. Il faut avouer que fi le St. Efprit a écrit cette 
Hiiloif e , il n'a pas choifi un fujet fort édifiant. 
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I D G L E, 

ÏDOLÂTRE, IDOLÂTRIE. 

IDole vient du Grec , Eîdos, fîgare; Eidolos, repréfen- 
tation d'une figure; Latreuein, fervlr» révérer, adorer. 
Ce mot adorer eft Latin , & a beaucoup d'acceptions dif- 
férentes : il fignifie porter la maii^â la bouche en parlant 
avec refpeâ; {è courber, iè mettre â genoux, faluer; & 
enfin communément, rendre un culte fuprême. 

Il eft utile de remarquer ici que le Diâionnaire de Tré- 
voux commence cet article par dire que tous les Païens 
étaient idolâtres^ & que les Indiens font encore des Peu- 
ples idolâtres. Premièrement, on n'appella perfonne Païen 
avant Théodofe le jeune; ce nom fut donné alors aux 
habitants des Bourgs d'Itaiie , Fagerum JneoU , Pagani y qui 
conferverent leur ancienne Religion. Secondement,- l'iii- 
douftan eft Mahométan , & les Mahométans font les im- 
placables ennemis des Images & de ridolâtrie. Troifié- 
mement, on ne doit point appeller Idolâtres beaucoup 
de Peuples de l'Inde, qui font de l'ancienne Religion des 
Parfis; ni certaines Caftes, qui n'ont point d'Idoles. 



EXAMEN, 

S'il y a jamais eu un Gouvernement Idolâtre. 

IL paraît que jamais il n'y a eu aucun Peuple fur la terre 
qui ait pris ce nom d'Idolâtre. Ce mot eft une injure , 
un terme outrageant, tel que celui de Gavache, que lesEf- 

pagnols donnaient autrefois dux Français; ^ gelai de Mai*«- 
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nés, que les Français donnaient auxEfpagnols. Si on avait 
demandé au Sénat de Rome, â l'Aréopage d'Athènes, à 
la Cour des Rois de Perfe : Mtes-^vous idolÂtresf ils auraient 
â peine entendu cette queftion. Nul n'aurait répondu: 
Nous adorons des Images, des Idoles. On ne trouve ce 
mot. Idolâtre, Idolâtrie, ni dans Homère , ni dans Héfio- 
de, ni dans Hérodote, ni dans aucun Auteur de la Reli- 
gion des Gentils. Il n'y. a jamais eu aucun Edit, aucune 
Loi qui ordonnât qu'on adorât des Idoles, qu'on les fer- 
vit en Dieux, qu'on les regardât comme des Dieux. 

Quand les Capitaines Romains & Carthaginois faifkient 
un Traité, ils atteftaiént tons letirs Dieux. C'eft en leur 
préfence, difaient-ils, que nous jurons la paix. Or les fia* 
tues de tous ces Dkux , dont le dénombrement était très- 
long, n'étaient pas dans la tente des Généraux; ils regar« 
daient les Dieux comme préfènts aux aâions des hom- 
mes , comme témoins , comme jc^^ , & ce n'efl pas aflii- 
rément le fimulacre qui conftitnaît la Divinité. ' 

De quel œil voyaient-ils donc \ts flatues de leurs faufl 
fes Divinités dans les Temples. ? Du même œil , s'il efl: 
permis de s'exprimer ainfi, que nous voyons \t^ images 
des objets de notre vénération. L'erreur n'était pas d'a- 
dorer un morceau de bois ou de marbre , mais d'adorer 
une faufTe Divinité repréfentée par ce bois & ce marbre. 
La. différence entre eux & nous n'eft pas qu'ils eufTent dess 
images, & que nous n'en ayions point; la différence eft 
que leurs images figuraient des êtres fantafl:iques dans une 
Religion fauflfe, & que U^ nôtres figurent des êtres réels 
dans une Religion véritable. Les Grecs avaient la ftatue 
d'Hercule, & nous celle de St. Chriftophe : ils avaient 
Efculape & fa chèvre^ & nous St. Roch &fon chien ; Ju- 
piter armé du tonnerre , & nous St. Antoine de Padoue » 
& St. Jacques de Compoflelle. 
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Quand le Confal Pline adreffe fes prières amx Dieux 
immortels , dans TExorde du Panégyrique de Trajan , ce 
n*eft pas â des images qu'il les adrelTe^ ees images né» 
taient pas immortelles. 

Ni hs derniers temps du Paganifme ^ ni les plus recu- 
lés , n'offrent pas un feul fait qui puifTe faire conclure 
qu'on adorât une Idole. Homère ne parle que des Dieux 
qui habitent le haut Olympe. Le Palladium , quoique 
tombé du Ciel > n'était qu'un gage fàcré de la proteâion 
de Pallas ; c'était elle qu'on véjiiérait dans le Palladium* 

Mais les Romains & les Grecs ft mettaient à genouic 
devant des ftatues, leur donnaient des coui^onneS) de Ten- 
ions, des fleurs 1 1ts ptomenaient en triomphe dans les 
Places publiques. Nous avons fan£Uiié ces coutumes i & 
nous ne fommes point Idolâtres» 

Les femmes en temps de fécheceflfe portaient les ilatuea 
des. Dieux , après avoir jeune. Elles marchaient pieds 
liuds, les cheveux épars» & anfli^^tât il pleuvait à féaux» 
comme dit Pétrone » & ftaiim urceatim pluéhat, N'a- 
Vons«nous pas confacré cet ufage illégitime chex les Gen- 
tils , & légitime fans doute parmi nous ? Dans combien 
de Villes ne porte-ton pas nuds pieds les chafles des Saints 
pour obtenir les bénédiâions du Ciei par leur intercef- 
lion? Si un Turc, un Lettré Chinois était témoin de ces 
cérémonies , il pourrait par ignorance nous accufèr d'à*- 
bord de mettre notre confiance dans les fimuiacres que 
nous promenons ainii en proceffion; mais il fufErait d'un 
mot pour le détromper* 

On eft furpris du nombre prodigieux de déclamations 
débitées dans tous les temps contre l'Idolâtrie des Romains 
pi des Grecs; & enfuite on eft plus furpris eitcore quand 
on voit qu'ils n'étaient pas Idolâtres. 
. li y avait des Temples plus privilégiés que Un autres* 
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La grande Diane â'Ephefè avait plus de réputation qu'une 
Diane de Village. Il J*e faifait plus de miracles dans le 
Temple d'Efctilape, à Epidaure, que dans un autre de &s 
Temples. La ftatue de Jupiter Olympien attirait plul 
d'offrandes que celle de Jupiter Paphlagonien. Mais puif- 
qu*ll faut toujours oppofer ici les coutumes d'une Reli* 
gion viaie, â celles d'une Religion faufTe, n'avons-nous 
pas eu depuis plufîeurs fiecles plus de dévotions à certains 
Autels qu'à d'autres? Ne portons^nous pas plus d'offran- 
des à Notre-Dame deLorette) qu'à Notre-Dame des Nei- 
ges ? C'eft à nous â ^oir fi on doit faifir ce prétexte pour 
nous acculer d'Idolâtrie. 

On n'avait imaginé qu'une feule Diane, un feul Apol- 
lon , un feul Efculape^ non pas autant d'ApoUons, de 
Dianes & d'Efculapes qu'ils avaient de Temples & de 
fiatues. Il eft donc prouvé, autant qu'un point d'Hiftoire 
peut l'être, que les Anciens ne croyaient pas qu'une ftatue 
fût une Divinité, que le culte ne pouvait être rapporté à 
cette ftatue , à cette Idole , & que par conféquent les An- 
ciens n'étaient point Idolâtres. 

Une populace groffiere & fuperftitieulè , qui ne raîfon- 
nait point, qui lie favait ni douter, ni nier, ni croire, 
qui courait aux Temples par oifiveté , & parce que les 
petits y font égaux aux grands, qui portait fon ofG-ande 
par. coutume, qui, parlait continuellement de miracles fans 
en avoir examiné aucun , & qui n'était guères au-defTus 
des victimes qu'elle amenait; cette populace, dis-je, pou- 
vait bien, â la vue de la grande Diane, & de Jupiter ton- 
nant , être frappée d'une horreur religieufc , & adorer , 
fans le favoir , la ftatue même : c'eft ce qui eft arrivé quel- 
quefois dans nos Temples !à nos Payfans groffiers; & oii 
n'a pas manqué de les inftruire que c'eft aux Biehherii'euxi 

tux rmmortels resus dans le Ciel) qu'ils doiivent demàn- 
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der leur interceffion, & non â des figures de bois & de 
pierre, & qu'ils ne doivent adorer que Dieu ièul. 

Les Grecs Sx, ha Romains augmenterept le nombre de 
leurs Dieux par des apothéofes ; les Grecs divinifaient 
les Conquérants, comme Bacchus, Hercule, Perfée. Rome 
drefla des Autels à Tes Empereurs, Nos apothéofes font 
d*un genre différent. Nous avons des Saints au-lien de , 
leurs demi-Dieux, de leurs Dieux fecondatres; mais nout 
n'avons égard ni au rang, ni aux conquêtes. Nous âvonf 
élevé des Temples à des hommes fimplement vertueux » 
qui feraient la plupart ignorés iur la terre , s'ils n'é- 
taient placés dans le Ciel. Les apothéofes des Anciens 
font fkites.par la flatterie, les nôtres par le refpeâ pour 
la vertu, Mais ces anciennes apothéofes font encore une 
preuve convaincante que les Grecs & les Romains n'é- 
taient point proprement Idolâtres. Il eft clair qu'ils n'ad- 
mettaient pas plus une vçrtu divine dans la flatue d'Au- 
gufte & de Claudius , que dans leurs médailles. 

Cicéron, dai^s fes Ouvrages Philofophiques, ne laîfle 
pas foupçonner feulement qu'on puifle fe méprendre aux 
ftataes des Dieux , & les confondre avec les Dieux mê. 
mes. Ses Interlocuteurs foudroient la Religion établie» 
mais aucun d'eux n'imagine d'accufêr les Romains de 
prendre du marbre Çc de l'airain pour des Divinités. Lu- 
crèce ne reproche cette fottife à perfonne, lui qui repro- 
che tout aux fuperflitieux. Donc encore une fois, cette 
opinion n'exiftait pas, on n'en avait aucune idée. U n'y 
avait point d'Idolâtres. 

Horace fait parler une flatue de Priape ; il lui fait dire: 
J* étais autrefois un tronc de figuier; un Charpentier ne fa^ 
chant s* il fer ait de moi un "Dieu ou un bane , fe détermina enfin 
i me faire Dieu , &c. Que conclure de cette plaifanterie? 
Priape était de ces petites Divinités fub alternes i aban- 
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données aux railleurs ; & cette plaifanterie même eil la 
preuve la plus forte que cette figure de Priape, qu'on met- 
tait dans les potagers pour effrayer les oifeaux, n'était 
pas fort révérée. 

Dacîer , en fe livrant à refprit commentateur , n*a pas 
manqué d'obferver que Baracfa avait prédit cette aventu- 
re» en difant: Ils ne feront que ce que Voudront les ouvriert; 
mais il pouvait obferver auffi qu'on en peut dire autant 
de toutes les ftatues. , 

On peut d'un bloc de marbre tirer tout aufli-bien une 
cuvette qu'une figure dWlexandre, ou de Jupiter, ou de 
queiqu'autre choTe plus refpedable. La matière dont étaient 
formés les Chérubins du Saint des Saints , aurait pu fervir 
également aux fondions les plus viles. Un Trône , un 
Autel en font-ils moins révérés , parce que l'ouvrier en 
pouvait faire une table de cuifine? 

Dacier, au-lieu de conclure que les Romains adoraient 
]a ftatue de Priape, & que Baruch l'avoit prédit , devait 
donc conciture ^ue les Romains s'en moquaient. Conful- 
tez tous les Auteurs qui parlent des ftatues de leurs Dieux , 
vous n'en trouverez aucun qui parle d'idolâtrie; ils difent 
cxprelRraent le coatraii^. Vous voyex dans Martial : 

Quîfnxitfacros aura velmarmore vuUus, 
Non facit ilU Deos. 

Dans Ovide : 
CoUtut ^w îùye forma, lofUm 

Dans Stac.e : 

Ntdla autem tffigUs , nulli cotmniffd maullo* 
Forma Dû mentes habUarc ac nusnina gaudet. 

Dans Lucain : 

MJhe Deifedes, nlfi terra, & pontus, Ct aerf 
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Ou ferait on volume de tous les paflages qui dépofènt 
que des images n'étaient que des images. 

Il n'y a que le cas où les fiatues rendaient des oracles» 
qui ait pu faire penfer que ces ftatues avaient en elles quel- 
que chofe de divin. Mais certainement l'opinion régnante 
était que les Dieux avaient dioifi certains Autels, certains 
fimulacres pour y venir réfider quelquefois, pour y don- 
ner audience aux hommes , pour leur répondre.. On ne 
voit dans Homère & dans les chœurs des Tragédies Grec- 
ques, que des prières â Apollon qui rend fes oracles fiir 
les montagnes, en tel Temple, en telle Ville; il n'y a pas 
dans toute l'Antiquité la moindre trace d'une prière adref- 
fée à une ftatue. 

Ceux qui profefTaient la magie, qui la croyaient une 
icience, ou qui feignaient de le croire, prétendaient avoir 
le fecret de faire defcendre les Dieux dans lesftatues , non 
pas les grands Dieux, mais les Dieux fecondaîres , les Gé- 
nies. Ceft ce que Mercure Trifmégîfte appellait faire des 
Dieux s & c'eft ce que Su Augufiin réfute dans fa Cité de 
Dieu. Mais cela même montre évidemment que les fimu<* 
lacres n'avaient rien en eux de divin , puifqu'il fallait qu'un 
Magicien les animât. Et il me femble qu'il arrivait bien 
rarement qu'un Magicien fût aflfez habile pour donner une 
«me à une ftatue pour la faire parler. 

En un mot , les images des Dieux n'étaient point des 
Dieux; Jupiter, & non pas fon image, lan^it le tonner- 
re ; ce n'était pas la ftatue de Neptune qui foulevait les 
mers, ni celle d'Apollon qui donnait la lumière. Les Grecs 
& les Romains étaient des GcilcUS) des Polithéiftes, & 
n'étaient point des Idolàtft^ti 
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Si tes Perfes^ les Sabèens^ les Egyptiens^ les 
TartareSy les Turcs ont été idolâtres? & de 
quelle antiquité efl F origine des fimulacres , 
appelles Idoles ? Hijîoire de leur culte. 

C'Eft une grande erreur d'appeller Idolâtres les Peu- 
ples qui rendirent un culte au Soleil & aux Etoiles. 
Ces Nations n'eurentlong-temps ni Simulacres ni Tem- 
ples. Si elles fe trompèrent , c'eft en rendant aux affares 
ce qu'ils devaient au Créateur des aftres : encore le dogme 
de Zoroadre ou Zerduft, recueilli dans leSadder, enfei- 
gne-t-il un Etre fuprême , vengeur & rémunérateur ; & 
cela eft bien loin de l'idolâtrie. Xe Gouvernement de la 
Chine fi'a jamais eu aucune idole; il a toujours confervé 
lecuhe fîmple du Maître du Ciel , Kîng-Tîen. Gengis-Kan , 
chez les Tartares , n'était point Idolâtre , & n'avait au- 
'cun iimulacre. Les Mufulmans, qui remplînênt la Grè- 
ce , l'Afie mineure , la Syrie , la Perfe , l'Inde & l'Afrique, 
appellent \t& Chrétiens idolâtres , giaours , parce qu'ils 
croient que les Chrétiens rendent uu culte aux Images* 
Ils brifèrent plufîeurs ftatues qu'ils trouvèrent à Conftan- 
tinople, dans Ste. Sophie, & dans l'Eglife des Sts^ Apô- 
tres ) & dans d'autres qu'ils convertirent en Mofquées. 
L'apparence les trompa comme elle ttompe toujours les 
hommes > & leur fit croire que des Temples dédiés à des 
Saints qui avaient été hommes autrefois , des Images de 
ces Saints révérées à genoux , des miracles opérés dans 
ces Temples, étaient des preavef invincibles de l'Idolâtrie. 
]a plus complette. Cependant il n'en eft rien. Les Chré- 
tiens n'adorent en t^t qu'un feul Dieu, & ne révèrent 
dans les Bienheureux que la vertu même de Dieu qui agit 

dans 
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dans fes Sainte. Les Iconoclafles & les Proteftants ont fait 
le même reproche d'idolâtrie à l'Eglife , & on leur a fait 
la même réponfe. 

Comme les hommes ont en très-rarement des idées pré- 
eifes , & ont encore moins exprimé lem's idées par des mots 
précis & fans équivoque , nous appeilâmes du nom d7- 
dûUtres les Gentils , & fur-tdut les Polithéiftes. On a écrit 
des volumes immenfes , ou a débité des ièntiments divers 
fur. l'origine de ce culte rçndu à Dieu i ou à plufieurs 
Dieux , fous des figures fenfîbies : cette multitude de Livres 
& d'opinions ne prouve que Tignorance. 

On ne fait pas qui inventa les habits & les chaufTures t 
& on veut favoir qui le premier inventa \ti Idoles! Qu'im- 
porte un paflage de Sanchoniaton , qui vivait avant la guerre 
de Troye? que nous apprend-il» quand il dit que le ca- 
hos, l^efprit, c'eft-â-dire le foufHe, amoureux de (è^ prin- 
cipes! en tira le limon, qu'il rendit l'air lumineux, que 
le ventCc|Ip & fa femme BaU engendrèrent Eon, qu'Eon 
engendra Geiios ; que Ghronos , leur descendant , avait deu^ 
yeux parrderriere comme par-devant» qu'il devint Pieu» 
& qu'il doima l'Egypte â fon Fils Thaut ? Voilà un d«« 
plus refpeâables monuments de l'Antiquité. 

Orphée , antérieur â Sanchoniaton , ne nous en appren- 
dra pas da,vantage dans fa Théogonie t que Damafcius 
nous a conlèrvée. Il repréfente le. principe du monde fout 
la figure d'étui dragon â deux têtes» rnne de taureau, l'au- 
tre de lion, unvifageau milieu, qu'il appelle vifage Dieu, 
& des ailes dorées aux épaules. . 

Mais vous pouvez de ces idées bizarres tirer deux gran* 
des .vérités; l'une , que les images fen(ibles& les hiérogly- 
phes font de l'Antiquité la plus haute; l'autre, que tous 
les anciens Philofophes ont reconnu un premier principe. 
. Quant au Polîtbéifme >. le bon. fens vous dira que.dè« 

O 
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qu*ii y a eu des hommes, c'eft-à^dire des animaux faibles, 
capables de raiibii & de folie , fumets à tous les accl» 
dents, â la maladie & i la mort, ces hommes ont fenti 
leur faibleflfe 6c leur dépendance : ils ont reconnu aifé- 
ment qu'il eft quelque çhofe de plus puîfTant qu'eux. Ils 
ont fenti une force dans la terre , qui fournit leurs all- 
iiients; une dans Tair , qui fbuvent les détruit;, une dans le 
feu qui confume, & dans l'eau qui fabmerge. Quoi de 
plus naturel dans ^es hommes ignorants, que d'imaginer 
des êtres qui préfidaient â ces éléments ? Quoi de plus na- 
turel, que de révérer la force invifiblequifaiiàit luire aux 
yeux le Soleil & les Etoiles? Et dès qu'on voulut fe for- 
mer une idée de ces puiflances fupérieùres à l'homme^ 
quoi de plus naturel encore que de les figurer d'une ma- 
nière fenfible? Pouvait-on mêtiie s'y prendre autrement? 
La KeKgîOn Juive qui {Précéda la nôtre*, & qui fut don- 
née pÀr Dieu même, ^tait tottte remplie de ces images 
fous lefquellës Dieu cft repi^fthté. Il daigne parler dans 
cil buinbn le lâng^ iHintain ; il pat^àît iur une mon* 
tagne. Les Ëfprits • eétefies qu'il envoie, viennent toi:f$ 
avec Une force humlaine} i^nfin le San£luaire eft rempli 
de Chérubins, qQi font ddS'Carps d'hommes avec des aï- 
les & dés têres d'animaux : c'eft àe «qui a donné lieu à 
lerreut 4e Piutarque , de Tacite , d'Appien, & de tant 
d'autres, de reprocher auxjttî& d-ader«iine tête d'âne. 
Dieu, malgré ùtàékijik de peindre & de 'fculpter au- 
cune figure ,. a donc daigné fe proportionner i la fai- 
bleffe humaine , qui demandait qu ou parlât mx fens par 
de^'iirrages. ,- , . 

Ifaie , dans le €hap. VI, voit le Seigneur affis for un 
Trône j & le bat-de fa robe q\ii remplit le Temple. Le 
Seigneur étend fa main , & touche* «la bouche- de Jéié- 
4nie,au chap. I. de.ce.Pj:ophete. £&échiêl^ aOâbâpJlII» 
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Toit un Trône de faphir , & Dieu lui paraît comme un 
homme alfis fur ce Trône. Ces images n'altèrent point la 
pureté de la Religion Juive , qui jamais n'employa les ta- 
bleaux, ks ftatues, les idoles > pour repréfeitter Dieu aux 
yeux du Peuple. 

Les Lettrés Chinois, les Parfis , les anciens Egyptiens , 
^n'eurent point d'idoles; mais bientôt Ifîs & Ofîris furj^nt 
figurés; bientôt Bel â Babylone futun-groscoloflê. Brama 
•fut un monflre bizarre dans la pr^qu'lfle de l'Indç. iLes 
Grecs fur-tout multiplièrent ks noms des Dieux, Its fia- 
tues & ks Temples ; mais en attribuant toujours la Su- 
.prSme Pniflânce à leur Zeus , nommé par tes Latins Jju- 
^piter , Maître des Dieux ^ des hommes. Les Romains 
imitèrent ks Grecs. Ces Peuples placèrent itQiUjoars .CPit^ 
-les Dieux dans le Ciel» ftris Avoir 'iie qu'ils entendaient 
parIeCi«l & par leur Olympe : il n'y avait jïas d'apparence 
ique cei^ Ettes iupérieuris habitaient ^ns les nuées, qui 
-ne hat c|ue de l'eau. On en £tv$iit placé d'abord fept 
dans les fèpt planètes, parmi lefquellesîoii, comptait Ip 
:SoIeiI;'maisi]epuis, la demeure de tous ks Dieux fut Té* 
'tendue dFu Ciel. j . . i .i . ; 

Les Romains jEfurent leurs douze grands Dieux, fix mi- 
'ks & fîx 'fen^les , qu'ils notnmecem DU majortêm ge^ 
■tiuiif: Jupiter i Neptune, Apollon, <Vulcain, Mats, Mer- 
<cune, JuHon,iVefta,' Minerve, Cérès,.VénusvOiAne* PJtt- 
'•ton fat alors oublié; Veftâ prîl'fe pfece- * ; (* 

- Énfùite venaient'fes Difcu:« thénoram gentitimy'ksDieaix. 
-indîgetès , les Héro^, comitieBaGdhusvHercalevEfoyikpes 
des Dleb?^ Infernaux', PlutoiVvPro'ferpine; ceux; de la mer, 
-eomm^ThétiSiAmphitVice, les' Néréides , Gràâ[tîli$;*puijï 
les DHàdês^, lés Naïades; les Dieux 'des Jardins, ceux-des 
ïei-giers; il yen arait-podt eKaq'ué profeffionrpourichaft- 
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biles, pour les mariées, pour les accouchées; on eut le 
Dieu Vit. On divinîfa enfin les Empereurs. Ni ces Em- 
pereurs, ni le Dieu Pe/, ni la Déefle Pertunda, ni Priape, 
ni Humilia la Déefle desTettons, ni Stercutius Je Dieu 
de la Garderobe > ne furent à la vérité regardés comme 
U$ Maîtres du ciel & de la terre. Les Empereurs eurent 
quelquefois des Temples, les petits Dieux Pénates n'en 
eurent point, mais tous eurent leur figure, leur idole. 

C'étaient de petits magots dont on ornait ion cabinet ; 
c'étaient \ts amufements des vieilles femmes & des en- 
fants, qui n'étaient autorifés par aucun culte public. On 
laifTait agir é fon gré la fuperflition de chaque Particulier. 
On retrouve encore ces pe^l^ idoles dans le$ ruines des 
ancieimes Villes. 

Si perfonne ne fait quand les hommes commencèrent 
i fe faire des idoles , on fait qu'elles font de l'antiquité la 
plus haute. Tharé, père d'Abraham, en faifait â Ur en 
Chaldée. Kachel déroba & emporta les Idoles de fbn Beau- 
Père Laban. On ne peut remonter plus haut. 

Mais quelle notion prédfe avaient les andeonesiNations 
de tous ces (îmulacres ? Quelle vertu, quelkpuifTancfi.leur 
attribaait.on ? croyait-'oa^e leli Dieux defcendaient: du 
tiel pour venir fe cacher dans ces ftatues ; ou qu'il» leur 
communiquaient une partie de l'eiprit divin , o^ qu'ijls lie 
leur communiquaient rien du tout? C'eflr encore for quoi 
on a très-inutilement écrit; i{ eft clair qixé chaque homme 
en jugeait félon le degré de fa raifon., ou de fa^ré^lité , 
ou de fou fanatifme. Il eft évident que les Iprêues^^tto-/ 
cbaient le>plus de Divinité qu'ils pouvaient àleQ|:fiAE^^j 
pour s'attirer plus d'offrandes. On fait que \tîc Rbilofo- 
phey répvoqyaient ces fuperftitiqns , quç Içs Guerriers s'^n 
moquaient, que les Magistrats les toléraient-,^ & que 1^ 
Peuple» tpi^^ours abfurdei.qe ifvait ce qu'il.finifait. Ç'eft 
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en peu de mots l'Hiftoire de toutes les Nations â qui Dieu 
ne s'eft pas fait connaître. ^ 

On peut fe faire la mime idée du culte que toute TE* 
gypte rendit â un bœuf, & que plufieurs Villes rendirent 
i un cliîen, à un iinge, à uii chat, â des oignons, II y a 
grande apparence que ce forent d'abord des emblèmes. 
Enfaite un certain bœuf Apis , un certain chien nommé 
Anubis, furent adorés; on mangea toujours du bœuf & 
des oignons : mais il eft difHciie de fa voir ce que pen- 
iàient les vieilles femmes d'Egypte, des oignons facrés 
& des bœufs. 

LxA idoles parlaient afTez fouvent. On faifait comme* 
moratiou â Rome le jour de la flSte de Cibele, des belles 
paroles que la ftatue avait prononcées, lorfqù'on eh fit la 
tranflation du Palais du Roi Attale» 
• 

If fa pati voluii ne fit tnora, mitte voUntemi 
Dignus Rxfma locus » quo Dtus omnis tôt* 

„ J'ai v6uiu qu'on m'enlevât, emmenez-moi vite; Rome 
n eft digne que tout Dieu s'y établifle- 

La ftatue de la Fortune avait parlé; les Scipions, les 
Cicérons, les Céfàrs, à la vérité, n'en croyaient rien; 
mais la vieille , â qui Encolpe donna un écu pour acheter 
des oies & des Dieux, pouvait fort bien le croire» 

Les Idoles rendaient auflî des oracles ; & les. Prêtres, 
cachés dans le creux des ftatues, parlaient au nom de la » 
Divinité. 

Comment au milieu de tant de Dieux & de tant de Théo- 
gonies différentes, & de cultes particuliers, n'y eut-îl jar. 
mais de guerre de Religion chez les Peuples nommés ido- 
lâtres ? Cette paix fut un bien qui naquit d'un mal , de 
Terreur même. Car chaque Nation reconnaifTant plufieuri 
Dieux inférieurs , trouva bon que fes. voifins euffent miffi 
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Its leurs. Si vous exceptez Cambifè, â qui on reproche d'a- 
voir tué le bœuf Apis, on ne voit dans THiftoire profaire 
«ucun Conquérant qui ait maltraité les Dieux d*un Peu- 
ple vaincu. Les Gentils n'avaient aucune Religion exclu- 
ftve, & les Prêtres ne fongerent qu'à multiplier les offran- 
des & les facrifices. 

Les premières offi-andes furent des fruits. Bientôt aprè»' 
il fallut des animaux pour la table des Prêtres ; ils les égor- 
geaient eux-mêmes ; ils devinrent Bouchers & cruels : enfin 
ils introduifirent l'ufage hoirible de fircrifier des victime» 
humaines , & fur * tout des enfants & de jeunes filles. Ja- 
mais les Chinois, ni les Parfis, ni les Indiens ne furent 
coupables de ces abominations. Mais à Hréropolis, en 
Egypte, au rapport de Porphirè, on immola des hommes. 

Dans la Tauride on iacrifiait les Etrangers. Heureufe- 
ment les Prêtres de la Tauride ne devaient p^ avoir beau* 
coup de pratiques. Les premiers Grecs, les Cypriots, les 
Phéniciens, les Tyriens, les Carthaginois, eurent cette 
iiiperAition abominable» Lt^ Romains eux-mêmes tombè- 
rent dans ce crime de Religion; & Piutarque rapporte 
qu'ils immolèrent deux Grecs & deux*GauIois, pour ex- 
pier les galanteries de trois Veftales. Procope, contempo- 
rain du Roi des Francs, Théodebeit, dit que les Francs im- 
molèrent des hommes quand ils entrèrent en Italie avec 
ce Prince. Les Gaulois, les Germains faifaient communé- 
ment de ces affreux facrifices. OnhepentguèreslirerHif- 
toire fans concevoir de Thorreur pour le Genre-humain. 

Il eft vrai que chez les Juifs Jephté facrl& fa fille, & 
que SaUl fut prêt d'immoler fon fils. Il eft vrai que ceux 
qui étaient voués au Seigneur par anathême ne pouvaient 
être rachetés ainfi qu'on rachetait les bêtes, & qu'il fallait 
qu'ils périfTent. Samuel, Prêtre Juif, hacha en morceaux, 
avec un faim couperet, le Roi Agag, prifonnier de guerre^ 
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i qui S%iX\ avait pardonné , & Saûl fut réprouvé pour 
avoir obfervé le droit des gens avec ce Roi; mais Dieu» 
maître des hommes , peut leur ôter la.vie quand il veut » 
comme il le veut, & par qui il veut; & ce u'eftpas aux 
hommes â fé mettre à la place du Maître de la vie & de 

la mort > & â ufùrper les droits de TEtre fuprême. 

Pour confoler le Genre-humain de cet; horrible tableau , 
de ces pieux Ikcrileges > il eft important de favoi^* que 
chez prei^ue toutes les Natiojis nommées idolâtres, il 
y avait la Théologie, facrée & Terreur populaire , le cult« 
fecret & les cérémonies publiques , la Religion des Sages 
& celle du vulgaire. On n'enfeignaît qu'un fèul Dieu aux 
Initiés dans Us myfteres : il n'y a qu'à jetter les yeux fui; 
l'hymne attribuée i l'ancien Orphée > qu'on chantait dans. 
tes myfteres de Cérès Eleufine, fi célèbre en Europe & en 
Afie : <f Contemple la nature divine, illumine ton eiprit, 
» gouverne tfm cœur, marche dans la voie de la juftice ; 
„ que le Dieu du ciel & de la terre foit toujours préfent 
„ à tes yeux; il eft mûqae, il exifte feul par lui-mSme; 
M tous les êtres tiennent de lui leur exiftence : il les fou- 
,1 tient tous; il n'a jamais été va des mortels, il voit toii- 
„ tes chofes. 

Qu'on lifè encore ce paffage du Philofophe Maxime de 
Madaure, dans fa Lettre à St. Augoftin : ^^ Quel hommt 
jy eft aftèz groffier , aflex ftupide pour douter qu'il foit ua 
9, Dieu fuprême , éternel, infini > qui n'a rien engendra 
9, de lèmblable à lui-même , & qui eft le ffere commun 
„ de tontes chofes? 

U y a mille témoignages que les Sièges abhorraient zioti- 
feulement l'Idolâtrie , mais encore le Polithéifme. 

Epiâete , ce modèle de réOgnf^tion (k de patience , cet, 
homme fi grand dans une condition fi baâê , ne parle ja« 
la^is que^ d'un feul Dieu. Voifû une de fes maximes : 
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), Diea m'a créé, Dien eft au-dedans de moi, je le porte 

par-tout. Pourrais-je le fouiller par des penfêes obfce- 
„ lies, pardesaâioiisinjufl'es, par d'infâmes defîrs? Mon 
„ devoir eft de remercier Dieu de tout, de le louer de tout, 
„ & de ne ceffer de le bénir, qu'en ceflant de vivre. „ Tou- 
tes Iqs idées d*£piâete roulent fur ce principe. 

Marc-Aurele , auiï! grand peut-être fur le Trône de l'Em- 
pire Romain, qu'Epidbete dans Tefclavage, parle fouvent» 
à la vérité, des Dieux, foit pour fe conformer au langage 
re^u , foit pour exprimer des êtres mitoyens entre TEtre 
fuprême &hs hommes ; mais en combien d'endroits ne 
fait-il pas voir qu'il ne reconnaît qu'un Dieu éternel , infini ? 
„ Notre ame , dit-il , eft une émanation de la Divinité. 
„ Mes enfants , mon corps , mes efprits me viennent de Diçu. 

Les Stoïciens, les Platoniciens, admettaient une nature 
divine & univerfelle : les Epicuriens la niaient. Les Pon* 
tifes ne parlaient que d'un feol Dieu dans ^es myfterei • 
Oà étaient donc les Idolâtres ? 

Au refte, c'eft une des grandes erreurs duDiâionnaire 
de Moreri , de dire que du temps de Théodofe le jeune » 
11 ne refta plus d'Idolâtres que dans les Pays reculés' de 
l'AGe & de l'Afrique. Il y avait dans l'Italie beaucoup de 
Peuples encore Gentils, même aufeptieme fiecle. Le Nord 
de rAllemagne, depuis le Vézer, n'était pas Chrétien du 
temps de Charlemagne. La Pologne & tout le Septentrion, 
refteitm long-temps après lui dans ce qu'on appelle Ido- 
lâtrie. La moitié de l'Afrique, tous les Royaumes au-delà 
du Gange, le Japon, la populace de la Chine, cent Hor- 
des de Tartares ont confervé leur ancien culte. U n'y a 
plus en Em-ope que quelques Lapons , quelques Samole- . 
àtSj quelques Tartares , qui aient perfévéré.dans la Reli- 
gion de leurs Ancêtres. 

Finiftbns par remarquer que dans les temps qu'on ap«- . 
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pelle parmi nous le moyen âge, nous appellions le Pays 
des Mahométants laPaganîe. Npus traitions dldolâtres* 
d'adocateurs d'imams» un Peuple qui a les images en hor- 
reur. Avouons encore une fois, que les Turcs font plus 
excufàbles de nous croire Idolâtres , quand ils voient nos 
Autels chargés d'image^s & de ftatoes. 



JEPHTE, 

Ou des Sacrifices de fang humain. 

IL eft évident, par leiTexte du Livre des Jnges^ que Jephté 
promit de iâcrifier la première perfonne qui fortifait de 
fa tnaifon pour venir le féliciter de fa yiâoire contre les 
Ammonites. Sa fille unique viitt au-devant de lui ; il dé- 
chira fes vêtements, & il l'immola aprds lui avoir permis 
d'aller pleurer fur \t% montagnes le malheur de mourir 
vierge. Les filles Juives célébrerait long-temps cette aven- 
ture, en pleurant la fille de Jephté pendant quatre jours. 
(Voyet Chap. 12. des Juges.) 

£n quelque temps que cette Hiftoire ait été écrite > 
qu'elle foi(; imitée de THiftoire Grecque ,.d'Agamemnon 
& d'Idomenée, ou qu'elle en foit le modèle, qu'elle foit 
antérieure ou poftérieure â de pareilles Hifioires Afly- 
viennes, ce n'eft pas ce que J'examine; je m'en tiens an 
Texte : Jephté voua fa fille en faolocaufie, & accomplie 
fon vœu. 

Il était expreflfément ordonné par la Loi Juive, d'im- 
snoler les hommes voués au Seigneur. Têut homme voué 
ne ferti point racheté ^ mais fera mis i mort fans rémij/ioné 
La Vulgate traduit , Non redimetur , fed morte morietur. 
LévitiquC) chap, 37, verfet i^. 
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Ceft ea vertu de cette Xoi qaç Samuel coupa en- mot* 
caaux le Roi Agag , à qui S^l t^ûk pai!do;iné; & c'eft 
même pour ftvoi« épai<gné Agag, que SaiUlftti: repvouré 
du Seigiieor» âc perâin fon Royapnae.. 

VoiJâ donc its. Sacrifices: de fanag humaîa dairemetit 
établis > il n'y a aucun point d'Hiftoire imecix confiai;^ ; 
qn ne.*pçut juger d'une Nation qije pq^r fes Archives, âc 
par ce qu*elle rapporte d*elte-même. 

INONDATION. 

YA-t*il eis un temps où. le globe ait été entiéremeiit 
inondé ? cela eft plyyiiquenient impof&ble. II fè peœ 
^ne foceeilîvcinent la nier ait couvert tous les terreinsTun 
apvès l'autre; & cela ne peut être arrivé que pu une gra- 
dation lente , dans une multitude prodigieufe de iieeles. 
K.a mer, en cinq ceiita années de tem^ps , s'eft retirée d'Aï» 
guemortes, de Fr^us, dAlavenne, qui étaient degr^dsf 
Ports , & a laîffî environ deux Heues de terrein à fecw 
Par cette progrefGon il eft évident qu'il liti faudrait deui^ 
Bitllioiis deux cents^ cinquante mille ans pour faire le tour 
de notre globe.t G^ qui eft très-remarquable , c'eil: que 
cette période appvocbe fort de celle qu'il faut à L'axe de 
la terre pour fe relever 6c pour coïncider avec l'Equateur; 
mouvement très^vraifemblable , quVn commence depai» 
c«iquante> ans à fiKipçoaner , & qui ^ne peut s'efFeéluei 
que dans l'efpace de deux millions & plus de trois cent». 
mille années. 

Les lits, les coïKbes de coqnilks qu'on a découverts de 
tous côtés ^ ibixantOy É quatre- vingt, à cent lieues même 
de la mer, font ime preuve incontefiàble qu'elle a dépofé 
peu à peu ces produâions maritimes fiir des ten'eius qui 
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étaient autrefois les ùv^ges de TOcéflii; maïs qne Feau ait 
couvert entièrement tout le globe à la. fois , c*eft une chi- 
mère abfurde en phyficfiie , démontrée impoflîble par lea 
loix de la gravitation, par k$ loix des fluides , par i'infuf- 
fifance de la quantité d'eau. Cen'eft pas qu'on prétende 
donner la moindre atteinte à la grande vérité du Déluge 
univerfel , rapporté dans le Pentateuque ; ao contraire : c'eft 
un miracle , donc il le ùut croire; c'eft un mijracle , donc 
il n'a pu être exécuté par le& loix phyfiqiies. 

Toui eft miracle dasis l'Hiftoire du Déluge. Miracle, 
que quarante jours de pluie aiçnc inondé les quatre par- 
ties du. monde, & que Keau fe foit élevée de quime cou- 
dées au-deflba de toaieis les plus hautes montagne»; mi^ 
racle, qu'il y ait eu des catacaâes, des postes,. des» ouver- 
tares dam le cid; nriraclc', que tous les aoimauy fe fi»icnt 
rendus dans l'arche d0 toutes le» parties du mottde; mi* 
racle, que Noé ait trouvé dé quoilea nooirrir pendant dix 
mois; mmade, que taqa kt animaux ai«nf tenudsnsrAr'» 
che avec leurs provifions; miracle, .'que la plupart n'y 
foient pas morts; mti^acle y qu'ils aient trouvé de quoi fè 
nourrir en fortant de TAsche; miracle encore, mais d'une 
autre efpece, qu'un nommé PellefHer aie cru expliquer 
comment tons les animaux ont pu tenir & fe Mmrir na* 
turellement dans l'Arche de Noé. 

Or l'Hiftoire du Déltige étant la ehoft la plus miracn- 
leufe dont on ait jamais entendu parler, il ferait infènfé 
de l'expliquer; ce font de des myfteres^ qu'on croît par la 
Foi , & la Foi confifte â croire ce que la raifon ne croit 
pas, ce qui'eft encore tin autre miracle. 

AinH l'Hîftoire du Déltrge univerftl eft comme celle 
de le Tour de Babel , de l'âneiTe de Sftlaam , de la chute 
de Jéricho au fon des trompettes , des eaux rchangées en 
fang, dtt paiTage de Ifr mer rctt3ge , & de tou» le» prodi- 
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ges que pieu daigna faire en faveur des ^las de foo Peu» 
pie. Ce font des profondeurs que Telprît humain ne peut 
fonder. * 
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L'Hiftoîre de Jofeph , à ne h confidérer que comme 
un objet de curiofité & littérature, eft un des plus, 
précieux monuments de l'Antiquité , qui (oient parvenus 
^fqu'd nous. Elle paraît être le modèle de tous les Ecrî- 
Tains Oriientaux; elle eft plus attendriflante que l'Odyf- 
fée d'Homère; car un Héros qui pardonne, eft plus tou- 
chant que celui qui fè venge. 

Nous regardons les Arabes comme It'i premiers Au- 
teurs de ces fidions ingénieufes qui ont palTé dans toutes 
les Langues ; mais je ne vois chei eux aucune aventure 
comparable â celle de Jofeph. Prefque tout en eft merveii* 
leux, & la fin peut faire répandre des larmes d'attendrif- 
lèment. C'eft un jeune homme de feize ans dont hs frè- 
res font jaloux s"^ il eft vendu par eux â une caravane de 
Marchands Ifmaélites; conduit en Egypte, & acheté par 
nn Eunuque du Roi. Cet Eunuque avoit une femme, ce 
qui n'eft point du tout étonnant; leKiflar-Aga, Eunuque 
parfait, k qui on a tout coupé, a aujourd'hui un Serrail 
â Conftantinople : on lui a laifTé fes, yeux & fes mains , 
& la nature n'a point perdu i^ droits dans fon cœur. 
h^ autres Eunuques , i qui on n'a coupé que \^ deux 
accompagnements de l'organe de la génération , em- 
ploient encore fouvent cet organe; & Putiphar, à qui Jo- 
feph fut vendu, pouvait très-bien être du nombre de ces 
Eunuques. 

La Femme de Putiphar devient amoureùfe du jeune 
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Jofeph , qui , fidèle à fon Maître & â fon bienfalfleur , re- 
jette les empreflfements de cette femme. Elle en eft irritée, 
& acctife Jofeph d'avoir voulu la féduire. Ceft THiftoire 
d'Hyppolite & de Phèdre , de Bellcrophoii & de Stenobée, 
d*Hebrus & de Damafyppe, de Tanis & de Péribée, de 
Mirtil & d'Hipodamie, de Pelée & de Demenette. 

Il eft difficile de favoir quelle eft l'originale de toutes 
ces Hiftoires; mais chez les anciens Auteurs Arabes, il y 
a un trait touchant l'aventure de Jofeph & de la femme de 
Putiphar, qui eft fort ingénieux. L'Auteur fuppofe que 
Putiphar , incertain entre fa femme & Jofeph , ne regarda 
pas la tunique de Jofeph que fa femme avait déchirée 
comme une preuve de l'attentat du jeune homme. Il y 
avait un enfant au berceau dans la chambre de la femme ; 
Jolèph difait qu'elle lui avait déchiré & ôté fa tunique 
en préfence de l'enfant': Putiphar cônfulta l'enlant, dont 
Tefprit était fort avancé pour fon âge ; l'enfant dit â Pu* 
tiphar : regardez fî la tunique eft déchirée par-devant oa 
par-derrlere; fi elle Teft par-devantj c'eft une preuve que 
Jofeph a voulu prendre par force votre femme -qui (è dé^ 
fendait; fi elle l'eft par-derriere, c'eft une preuve que vo- 
tre femme courait après lui. Putlphar{, grâce au génie 
de cet enfant , reconnut l'innocence de fon efclave. C'eft 
ainfi que cette aventure eft rapportée dans l'Alcoran , d'à- 
près l'ancien Auteur Arabe. U ne s'embarraflè point de 
nous infiruîre i qui apparteiiicit. l'enfant ^qui jugea avec 
tant d'efprit. Si c'était un fils de la Putiphar, Joftph n'é* 
tait pas le premiw à qui cette femme en avait voulu. 

Quoi qu'il en foit, Jofeph , félon la Genefo, eft mis en 
prifon; & il s'y trouve en compagnie de l'Echanfon ficda 
Fannetier da Roi d'Egypte. Ces deux Prifonniers d'Etat 
rêvent tous deux pendant la nuit ; Jofçph explique lema 
fonges :il leur prédit que dwyï ViQÎM ^ours l'Echaiifon xei^ 
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trera en grâce, & qae lei^anetier fera pendu, x:e qui ne 
Ynanqaa pas d'aitiver. 

Deux ans dprêt, le Roî d'Egypte rSveauflî; fon Echai^- 
fon lui dît qu'il y a un Qeune Jtiîf en prifon, qui eft le 
premier homme du mande pour l'intelligence des rêves ; 
le Roi fait venir le jettne homme, qui lui prédit fept an- 
nées d'abondance & fept années de flierllité. 

Interrompons un peu ici leUl 'de i'Hiftoire, pour voir 
de quelle prodîgièulè antiquité éft l'interprétation des 
fonges. Jacob avait vu en fange l'échelk myftérieufe, au 
haut de laquelle était Dieu lui-même : il apprit en fonge 
une méthode de multifllfer les troupeaux ; méthode qui 
n'a jamais réufli qu'à lui. Jol%[$h lui-même avait appris 
par un fonge qu'il dominerait mi jour fur fes Frères. Abi- 
melec, long-Jtemps auparavant, avait été aveni en fonge 
que Sara était femme d*Abréham. (Voyez l'Article Songe.) 
Revenons à Jofeph. Dès qu'il eut expliqué le fonge 
de Pharaon, îl fut fur lé champ premier Miniftre. On 
doute qu^aujourd'hui on trouvât^un Roi, même en Afie^ 
qui donnât une telle Charge pour un rêve expliqué. Pha- 
taon iît lêpoufer 4 J0feph une fiUe dePutiphar. H eft dit 
gue cei^uiiphar 'était Grand -Prêtre d'ttëKopoKs; ce'n'é-i 
tait donc pas l'Eunuque Ton premier Maître ; ou ^ c'était 
lui, il avait encore certainemeïit un autre titre que celui 
de Granâ-Prêtre , &fa femme-avait été* mère plus d'une fois* 
Cependant la ^{wmnt arriva , cottimfe Jofeph l'avait pré- 
dit; & Jofeph , pour mériter les Ijtmnes grâces de "fori 
Roi, força tout le Peuple â vendit fes Terres à Pharaon, 
& toute la'Natiï)n fe fît eTcîaire pour avoir du bled. C'èft. 
K apparemment Torigine du pouvoir defpotique. Il faut 
avouer que jamais ftoi n'avait fait un meilleur marché ; 
mais auffi le Feuple^ ne devait guères bénir le premier 
Ntihiflre; ^ .*'.,:.. . 
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Enfin , le Père & \qs frères de Jo&pb eurent Aofl! be- 
foin de bled ; car U famine défolait alors toute la terre, "Ce 
n'eft pas la Ip^iive 4e raCDiKCef: ici ^ommetit Joi^pH re£ut 
fès frères , comment il leur pardonna , & les enrichit. On 
trouve dans cette Uiûcmie tout «ce qui cotnftitue un PdciHe 
épique intéreEant^ evpofiîion , ^nœod , reconnaiâantfe , 
•péripétie , & mei^ûtleoit. j^ien^n^eft filQS4iiai^qQé su'ooiA 
jda génie orientaL 

, Ce que le ben homme Jacob , '*fttt de Jo&{3h-, vépolidic 
'4. Pharaon, doit iJieh frapper eeox qui feront lire. <^él 
*ge avez-vous? Jui dit le Roi. J'ai'cent trente ans, dit4e 
Vieillard, & je n'ai pas ^ 'encore un';crar heureux dans 
<C6 court pèlerinage. 
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VErs Tan 1707, temps où les Anglais gagnereiit It 
bataille de Sarragofle, protégèrent le Portugal, & 
donnèrent pour quelque temps un Roi â TEfpagne , My<- 
lord Boldmind, Ofhcier-Général , qui avait été blefTé, était 
aux eaux de Barege. Il y rencontra le Comte Médrofo» 
qui étant tombé de cheval derrière le bagage , à une lieue 
,& demie du champ de bataille, venait prendre les eaux 
aufll. Il éc|dt familier de rinquifition : Mylprd Bioldmind 
n'était familier que dans la converfatiou 3 un jour après 
boiie , il eut avec Médrofo cet entretien. 

B O L D M I N D. 
Vous êtes donc Sergent des Dominicains? Vous faites 
lâ un vilain métier, 

M E D R O S O. 
Il eft vrai; mais f ai mieux aimé être leur valet que leur 
viâime; & j'ai préféré It malheur de brûler mon prochain, 
â celui d'être cuit moi-même. 

B O L D M I N p. 
Quelle horrible alternative 1 vous étiez cent fois plua 
heureux fous le joug des HMAOres qui vous laifTaient orou- 
pir librement dans toutes vos fuperftitions , & qui , tout 
vaijiquem'S qu'ils étaient, ne s^arrogeaient pas le droit 
inotti de tenir hs âmes dans les fers. 

M E D R O S O. 
Que voplez-vous! il ne nous eft permis ni d'écrire, nî 
de parler , ni même de penfer. Si nous parlons, il eft aifé 
d'interpréter nos paroles, encore plus nos Ecrits. Enfin» 
comme on ne peut nous condamner dans un Autodafé 
pour nos penfées fecretes » on nous menace d'être brûlés 

étet- 
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(teriidleihenc p9i' Tordre de Pieu m&ne, (i nous ne pen« 
Sons pasi coamê h& Jacobins» lis ont perfuadé aa Gou« 
vernement qae fi nous avions le fens commun, tout TE* 
tat ferait en combuftion, & que la N^ioa deviendrait 
la,plu9 malbeureufe de la terre* . 

B O L D M I N D. 
Trouvez-vous que nousfoyons^ malheureux, nous au- 
tres Anglais, qui couvrons les mers de VaifTeaux, & qui 
venons. gagi^er pour vous de^ batailles au bout de l'Euro- 
pe ? Voyez-vous que les Hollandais , qui vous ont ravi pre& 
que toUteiS vos. découvertes dausTInde, & qui aujourd'hui 
font au rang de vos Proteâeurs > foient maudits de Dieu 
pour avoir donné une entière liberté i la Preffe, & pour 
faire le comm^fc^ des penfées' des hommes ? L'Empire 
Romain eu a-t il été moins puiûTaiu par^e que Cicéiion i^ 
écrit avec liberté ? 

MED R O S O. ' 

. QueleJft ce*. Cicéron? je n'ai jamais entendu parler de 
cet homme-lâ^ il ne s'agit pas ici dé Cicérouril s'agit de 
notre Saint Père le Pape, & de St. Antoine de Padoug; 
& j'ai tQU/ôurs oui dire que la Religion Romaine eft per* 
4u<LQ.ies |ioi)ixnes fe mettent â penfer. 
. , . B O L D M I N D. 

■ * » * 

Ce p'^fl pa$. â vous à lé croire , car vous êtes furs (^ue^ 
yotie.Reljgioneft diviiie, & que les portes d'enfer ne peu- 
vent prévaloir contre elle : ficela eft, rien nepomra jamais 
la détruire. . • *"♦ !.. 

. :; -j: r i .M E D R O S O. 

Non ; ipaîs on peut la réduire à peu de chofe ; & c'eft 
pour avoir penfé,gqe la Suéde, le Dannemarck, toute votre 
Ifle , la moitié de l'Allemagne, gémiffent • dans le mal- 
heur épouvantable de n'être plus Sujets du Pape ron dit 
même que fi les hommes continuent â fuivre leurs fauflfes lu- 
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fnîeres, ils s'en tièndrditt bientôt i Vadotsxîon fîmpledè 
Diea &â la vertu.; fi les portes de l'enfer pfévaleiit jamais 
jufques-lâ, que deviendra le Saint*OfHce ? 

B O L D M I N D. 

Si les premiers Chrétiens n'avaient pas^ en 4a liberté de 
penfer , n'eft-il pas vrai qu'il n*y eût point eu de Chrit 
rianifme? • ' ' 

M E D R O S O. 

Que voulez-vous dire? Je ife vous entends point. 

B O L D M I N D. 

Je le croîs bien ; je veux dire que fi Tïbere & les pre* 
mîers Emperairs avaient eu des Jacobins qui euflènt 
èmpSché les premiers Chrétiens d'avoir des plumes & de 
Tencre , s'il n'avait pas été longtemps permis dans l'Em- 
pire Romain de penfer librement, il eût été hnpoffibleque 
les Chrétiens établifient leurs dogmes : fi donc le Chrif> 
f ianifme ne s'eft formé que par la libeité de penfer , par 
quelle contradiftion , par quelle injuftice voudrait-il anéan- 
tir aujourd'hui cette liberté fur laquelle feule il eft fondé? 

Quand on vous propofe quelque affaire d'intérêt, n'exa- 
minez-vous pas long-temps avant de conclure ? Quel plus 
grand intérêt y a-t-il au monde qae<:élui 3e notre bon- 
heur ou de notremalheur éternel? Il y a cent Religions fur 
la terre qui toutes vous damneift fi vous croyez à vos do- 
gmes, qu'elles appellent abfiirdes fie impies; examinez 
donc ces dogmes. • ' 

M E D R Ô S O. 

Comment puis -je les examiner? je ne fuis pas Ja- 
cobin. 

BOLDMIND. 

Vous êtes homme , & cela fuffit. 

ME D R O S O. 
Hélas ! vous êtes bien plus homme que moi. 



LIBERTÉ DE PENS E k. iaf 
.BOLDMIND. 

Il ne tient qu'à vous d'apprendre à penfer; vous êtes 
né avec de refprtt; vous êtes un oiièau dans la cage de 
rinquifitîon, le Saint-Office vous a rogné les ailes, mais 
•lies peuvent revenir. Celui qui ne faitpas la Géométrie 
peut l'apprendre ; tout homme peut s'inftruire : il eft 
hpnteux de mettre fon ame entre les mains de ceux i 
qui vous ne confieriez pas votre argent] ofei^ penfer pac 
voàs-même. 

M E D R O S O. 
On dit que fi tout le monde penfait par foi-même , ce 
ferait une iitmgQ confufi^i. 

BOLDMIND. 
C'eft tout le contraire : quand on affifte â un Spedacle^ 
chacun en dit librement fon avis, & la paix n'eft point 
troublée; mais fi quelque Proteâeur infolent d'un mau- 
vais Po6te voulait forcer tous les gens de goût à trouver 
bon ce qui leur paraît mauvais , alors les fifHets fe fe- 
raient entendre, & les deux partis pourraient fe jetter des 
pommes â la tête, comn^e il arriva 9ne fois à Londres. Ce^ 
font ces tyrans des efprits, qui ont caufé une partie des 
^ malheurs 4u monde ; nous ne fommes heureux en An- 
gleterre que depuis que chacun jouit librement du droit 
de dire fqn avis. 

M E P K O S O. 
Ndus fommes aufli fort tranquilles â Lisbonne , où 
perfonue ne peut dire le fien. 

BOLDMIND. 
Vous êtes tranquilles } mais vous n'êtes pas heureux; 
c'eft la tranquillité dts Çalériens qui ramçnt en cadence 
& en filence. 

MED R S O. 
. Vous aoye^ donc que mon ame cft aux Galerey? 
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B O L D M I N D. . 

Ouï ) de ;e voudrais la délivrer. 

M E D R O S O. 
Mais fi jt me trouve bien aux Galères? 

B O L D M I N D. 
En ce cas vous méritez d'y être. 



DE LA LIBERTE. 



A. T T Oilâ une batterie de canons qui tire i nos oreil- 
V les, avez- vous la libeKé de Tentendr^ ou de ne 
l'entendre pas? 

^ • B. Sans doute , je ne peux pas m'empêcher de l'en- 
tendre^ 

A. Voulez-vous que ce caiion emporte votre tête, & 
celles de votre femme & de votre fille qui (e promènent 
avec vous ? 

B. Quelle propofition me faites-vous là ? je ne peux 
pas, tant que je fuis defènsraffîs, vouloir chofe pareille, 
cela m'eft impoflible. 

■ A. Bon , vous entendez néceffaîrement ce canon ,' & 
Vous voulez nécefiaîrement ne pas mourir vous & votre 
famille d*un coup de canon â la^romen^de ; vous n'avez 

ni le pouvoir de ne pas entendre, ni le pouvoir de vouloir 

• . . . - 

reftei* i'd. - 

^ B. Cela eft clair. 

A. Vous avez en conféquence fait une trentaine de pat 
pour êtire â Tabri du canon ; vous avez eu le pouvoir de 
marcher avec moi ce peu de pas? / 

B. Cela eft encore très-clair. 

A. Et il vous aviez été-' paralytique , vous n'auriez pu 
éviter d'être expofé â cette bfftterie, vous n'auriez ^as ea 
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le pouvoir d'6tre où vous êtes, vq^s ourlez néceflairemenc 
entendu & reçu xm coup de canon » & vous fèriei mort 
necenaîrement» 

B. Rien n'eft plus véritable. 

A. En quoi confifte donc votre liberté, fi ce n'eft dans le 
pouvoir que votre individu a exercé de faire ce que votre 
volonté exigeait d'une nécef&té abfolue? 

B. Vous m'embarraffez; laliberté n'eft donc antre chofè 
que le pouvoir de faire ce que je veux. 

A* Réfléchiflez-y r & voyez fi la liberté peut être enten- 
due autrement. 

B. En j£e cas mon chien decbaflè eft auîG libre^que moi; 
il a nécenairement la volonté de courir quand il voit un 
lièvre, & le pouvoir de courir s'il n'a pas mal aux jambes. 
Je n'ai donc rien au-deftus de mon chien? vous me rS- 
duifez â l'état des bâtes. ' 

A. Voilà les pauvres fophilhfiesdes pauvres Sophiftes qui 
vous ont inftruit. Vous vorlà bien malade d'être libre 
comme votre chien ! Eh , ne reftèmblez-vous pas â votre 
chien en n^ille choies? la faim , la foif, la veille, le dor- 
mir, les cinq fens né vous font-ils pas communs avec lui? 
voudriez vous avoir TodoiflR .'autrement que par le nez? 
pourquoi voulez- vous avoir la liberté autrement que lui? 

B. Mais j*ai une ame qui raifonne beaucoup , fie mon 
chien ne raifonne guères. Il n'a prefque que des idées fim- 

• pies, & moi j'ai mille idées métaphyfîques. 

A. Efa bien , vous êtes mille fois plus libre que lui » 
c'eft'à-dire , vous avez mille fois plus de pouvoir de penfer 
que lui; mais vous h'êtes pas libre autrement que lui. 

B. (^oi? je ne fuis pas libre de vouloir ce que je veux? 

A. Qu'entendez-vôus par là? 

B. J'entends ce que tout le monde entend. Ne dit-oa 
pas tous ks joursj les volontés font libres? 
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A. Un proverbe n'e^ pas une raifon^ $xpii^e2.vodt 
miepx. / 

B. J'entends que je fuis libre de vouloir comme il me 
plaira. 

A. Avec votre permiflion 3 cela n'a pas de (km; ne voytz^ 
vous pas qu'il eft ridicule de dire , je veux vouloir ? Vou9 
voulez. nécefTairement en conféquence des idées qui fe font 
préfentées à vous. Voulez-vous vous marier? oui ou non? 

B. Mais fi je vous difais que je ne veux ni l'un ni l'autre? 

A. Vous répondriez comme celui qui difait: les uns 
croient le Cardinal Mazarin mort , les autres le croient vi- 
vaut; &^moi, je ne croîs ni l'un ni l'autre, 

B. Eh bien, je veux me* marier.. 

A. Ah ! c'eft répondre cela. Pourquoi voulez* vous vour 
marier? 

B. Parce que je fuis amoureux d'upe jeune fille , belle, 
douce, bien élevée , afiez riche, qui chante très-bien, donc 
les parents font de très-honnêtes gens, &que je me flatte 
d'être aimé d'elle, & fort bien venu de fa famille. 

A. Voilà une raifon. Vous voyez que vous ne pouvez 
vouloir faqs raifon. Je vous déclare que vous êtes libre 
de vous marier , c'eft-â-dire , que vous avez le pouvoir de 
figner le contrat. 

B. Comment ! je ne peux vouloir fans raifon ? Eh que 
deviendra cet autre proverbe : Sitpro rathnevoluntm; ma 
volonté eft ma raifoi\; je veux parce que je veux? % 

A. Cela eft abfurde, mon cher amis il y aurait en vous 
un effet fans caufè. « . 

B. Quoi! lorfque je joue â pair ou non, j'ai une raifon 
de choifir pair plutôt qu'impair? 

A. Oui fans douce. 

B. Et quelle eft cette raifon, s'il vous plait? 

A. C*eft que ridée d'impaii* s'eft préfentée d votre efprit 
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jflvLiAt qae l'idée oppofée. Il ferait plaifaiit- qu'il y eût det 
cas où vous voulez parce qu'il y a une caufè^e vouloir» 
& qu'il y eût quelques cas où vous voulufliez fans caufe. 
Quand vous voulez vous marier, vous en fentez la raifou 
dominante évidemment ; vous ne lâ fèiitez pas quand vous 
jouez à p^rou non; & cependant il faut bien qu'il y en 
ait une^ 

B« Mais encore une fois , je ne fuis dçmc pas libre ? . 

A, Vpcre volonté n'eft pas libre > mais vos adlons le 
font; vous êtes libr^ de faire q^an^vous avez le pouvoir 
de faire. 

B# Maïs tous les Livres que j'ai lus fur la liberté d'in- 
différence. ... 

A. Sont des fottifes; il n'y a point de liberté d'indiffé- 
rence; c'eft un mot deftitué de fens, inventé par des gens 
qui n'en avaient guères. 



DES L O I X. 

DU temj^s de Vefpafîen & de Tite » pendant que les 
Romains éventraient les Juifs, un Ifraélit^ fort riche, 
qui ne voulait point Stre éventré , s'enfuit avec tout l'or 
€[u'il avait gagné à fon métier d'ufurier, & emmena vers 
Eziongaber toute fa famille , qui confiflait en fa vieille 
femme, un fils & une fille; il avait dans fon train deux 
eunuques, dont l'mi lervait de Cuifinier, l'autre était La* 
boureur & Vigneron. Un bon £{rén|en , qui favait par 
cœur le Pentateuque j lui fervait ^d'Aumônier. Tout cela 
s'embarqua dans le Port d'Eziongaber , traverfa la Mec 
qu'on nomme Rouge, & qui ne l'eft point , & entra dans 
Je Golphe Perfique, pour aller chercher la Terre d'Opbiiî, 
£w lavoir oà eU^ étùu \9\i(S croyez bien qu'il fiurîiK 

F if 
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une horrible tempête i qui poufTa la famille Hébraïque 
vers les Côtes des Indes; le valfTeau fît naufrage âiyie des 
lAesMaldives, nommée aujourd'hui Padrabraitca, laquelle 
était alors déferte. 

Le vievix richard & la vieille fe noyèrent; le fils, la fille, 
les deux Eunuques 6c T Aumônier fe fauverent; on tira 
comme on put quelques provifîons du vaifleau , on bitit 
des petites cabanes dans illile, & on y vécut alTez com. 
modément. Vous favez que Tlfle de Padrabranca eft à cinq 
degrés. de la Ligne, & qu'on y trouve les plus gros cocos 
& les meilleurs ananas du monde ; il était fort doux d'y 
vivre dans le temps qu'on égorgeait ailleurs k refte«de la 
Nation chérie; mais rEfTénien pleuroitenconfidérantque 
peut-être il ne reftait plus qu'eux de Juifs fur la terre, & 
que la femence d'Abiraham allait finir. 

Il ne tient qu'à vous de la fufciters dit le jeune Juif, 
,époufex ma Sœur. Je le voudrais bien, dit l'Aumônier^ 
mais la Loi s'y oppofe. Je fuis Effénien , j'ai fait vœu de 
ne me jamais marier, la Loi porte qu'on doit accomplir 
fon vœu; la race Juive finira fi elle veut^ mais certai- 
nement je n'épouferaî point votre Sœur? toute jolie 
qu elle eft, 

Mes deux eunuques ne peuvent pas lui faire d'enfants » 
reprit le Juif; je lui en ferai donc, s'il vous plaît, & ce 
fera vous qui bénirez le mariage. 

Jaimerais mieux cent fois être éventré par hs Soldats 
Romains, dit l'Aumônier, que de fervir à vous faire com- 
mettre un incefte; fi c'était votre Sœur de Père, encore 
' paffe, la Loi le permet; mais elle eft votre Sœur de Mère, 
cela eft abominable. 

Je conçois bien, répondit le jeune homme, que ce fe- 
rait un crime â Jérufalem, oà. je trouverais d'autres filles; 
mais dans l'Ifle de Padrabranca i où je ne vois que des 
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tocoSy des ananas & des huitres, je croîs qne la chofe eft 
trèS'permife. Le Juif époufa donc fa Sœur, & en eut une 
fille malgré les proteftations de rEffénien ; ce fut Tuni- 
que fî-uit d'un mariage que Tun croyait très-légitime , & 
l'autre abominable. 

Au bout de quatorze ans la mère mourut; le père dit 
à l'Aumônier : Vous êtes-vous epfin défait de vos anciens 
préjugés-? voolez.vous. époufer ma fille? Dieu m'en pré* 
ferve , dit l'Effénien. Oh bien , je l'époufcrai donc moi , 
dit le Père; il en fera ce qui pourra, maïs je ne veux pas 
que la femence d'Abraham foit réduite â rien. L'Effénien 
épouvanté de cet horrible propos ne voulut plus demeu- 
rer avec un homme qui manquait à la Loi , & s'enfuit. 
Le nouveau marié avait beau lui crier : demeurez , mon 
Ami, j'obfervc la Loi naturelle ; je fers la Patriç, n'a- 
bandonnez pas vos amis; l'autre le'Iaiflâit crier , ayant tou- 
jours la Loi dans la tête, & s'enfuit à la nage dans l'Ifle 
voifine. * . 

C'était la grande Me d'Attole, três-peuplée , & très-ci- 
vih'fée; dès qu'il aborda, on le fit efclave. Il apprit â bal- 
butier la Langue d'Attole ; il fe plaignit très-amérement 
de la façon înhofpitaliere dont on l'avait reçu : on lui dit 
que c'était la Loi , & que depuis que l'Iile avait été fiir le 
point d'être furprife par les habitants de celle d'Ada , on 
avait fagement réglé que tous les Etrangers qui aborde- 
raient dans Attole, feraient mis en fèrvitude. Ce ne peut 
être une Loi,- dit l'Effénien, car elle n'eft pas dans le Pen. 
tateuque ; on lui répondit qu'elle était dans le Digefte du 
Pays , & il demeura efclave : il avait heureufement un 
très-bon Maître, foit riche, qui le traita bien, & auquel 
il s'attacha beaucoup. 

Des affallîns vinrent un jour pour tuer le Maître , *& 
pour voler fes ti-éfors^ ils demandereiu aux efclaves s'il 
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était il la maîfon , & s'il avait beaucoup cf argent ? Noua 
vous jurons 5 dirent les efclaves» qu'il n'a point d'argent, 
& qu'il n'eft point i la maîfon; mais TEfTénien dit : La 
Loi ne permet pas de mentir , je vous jure qu'il cft êi la 
maifon, & qu'il a beaucoup d'argent; ainfi le Maître fut 
volé & tué : les efckves accuferent TEffénien devant les 
Juges , d'avoir trahi fon Patron ; l'Effénien dit qu'il ne 
voulait mentir, & qu'il ne mentirait pour rien* au mon- 
de, & il &t pendu. 

On, me contait cette hiftoire, & biôn d'autres fembla- 
bles, dans le dernier voyage que je fis des Indes en Fran- 
ce. Quand je fus arrivé, j'allai à Verfailles pour quelques 
affaires , je vis paffer une belle femme , fuivie de plulieurs 
belles femmes. Quelle eft cette belle femme ? dis-je à mon 
Avocat au Parlement, qui était venu avec moi ; car j'avais 
un Procès en Parlemelit à Paris, pour mes habits qu*on 
m'avait faits aux Indes , & je voulais toujours avoir mon 
Avocat à mes côtés. C'eft la fille du Roi, dit-il, elle eft 
charmante SC bienfaîfante, c'eft bieh don^mage que dans 
aucun cas elle ne puiflfe jamais être Reine de France. Quoi, 
luidistje, fi on avait le malheur de perdre tousfes Pa- 
rents & les Princes du Sang, (ce qu'à Dieu ne plaife) elle 
ne pourrait hériter du Royaume de fon Pcrè? Non, dit 
l'Avocat, la Loi Salique s'y oppofe formellement. Et qui 
a fait cette Loi Salique? dis- je à l'Avocat. Je n'en fais rien, 
dit-il; mais on prétend que chex un ancien Peuple, nom- 
mé les Saliens , qui ne favaient ni lire ni éaire, il y avait 
une Loi écrite , qui difait qu'en Terre Salique , fille n'hé- 
ritait pas d'un fileu , & cette Loi a été adoptée en Terre 
non Salique. Et moi, lui dis-je, je la caflTe : vous m'avez 
aflTuré que cettie PrincefTe eft charmante & bienfaifante , 
^donc elle aunsiit un droit inconteftabie à la Couronne, fi 
le malheur arrivait qu'il ne reftftt qu'elle du Sang royal : 
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ma rtiere a hérité de fon pcre > & je veux que cette Prîn- 
ceife. hérite du iîen. r 

Le lendemain mon Procès fut jugé en une Chambre du 
Parlement, & je perdi»tout d'une Voix; mdn Avocat me 
4it que je l'aurais gagné tout d'utie voix en une autre 
Chambre. Voilà qui eft bien comique > lui dis-je ; atnfi 
donc chaque Chambre» chaque Loi. Oui, dit-il, il y a 
vingt-cinq Commentaires fur la Coutume de Paris; c'ef(- 
â'dire , on a prouvé vingt-cinq fçis que la Coutume de 
Paris eft équivoque : & s'il y avait vingt-cinq Chambre& 
de Juges , il y aurait viiigt-cinq Jurifprudences différen- 
tes. Nous avogs, continuo-t-il, à quinze lieues de Paris, 
une Province, nommée Normandie, où vous auriez été 
tout autrement jugé qu'ici. Cela me donna envie de voir 
la Normandie. J'y allai avec un de mes frerès } noua ren- 
contrâmes â la première Auberge un jetuiâ homniequi & 
défefpérait; je lui demandai quelle était £b. difgrace? Il 
me répondit que c'était d'avoir un frère aine. Où eft donc 
le grand malheur d'avoir un frère? lui dis-je; mon frère 
eft mon aine, & nous vivons très-bien enfemblé. Hélaa, 
Monfîeur, m&ditil, la Loi donne tout ici àùx aineSi & 
ne laîfte rien âuk cadets. Vous avez raifon, lui dis-je, 
d'être fâché; chez nous on partage également, & quelque- 
fois les frères ne a'tn aiment pas mieux. 

Ces petites aventures me firent faire de bçlle$ & pro- 
fondes réflexions fur \ts Loix, & je vis qu'il en eft d'el- 
les comme de noç vêtements ; il m'a fallu porter un doli- 
man â Conftantinoplè , & un juftaûcorps à Paris. 

Si toutes les Loix huniaines font de convention , difais- 
je , il n'y a qu'à bien faire fes marchés. Les Bourgeois de 

Dekli Se d'Agra difent qu'ils ont fait un très^mauvâis mar- 

« 

ché avec Tamerlan : les Bourgeois de Londres fe' félici- 
tent d'avoir fait un trèi-boxi marché avec le Koi Guillaume 
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d'Orange. Un Citoyen de Londres me difoit un fonr? 
c*eft la néceflîté qui fait lesXoix, & la force Its fait oiv 
ièrver. Je lut demandai fi la force ne faifaît pas auiS qaeU 
qnefois des Loix , 6c fi Guillaume le bâtard & le Con- 
quérant ne leur avait pas donné des ordres fans faire de 
marché avec eux. Oui , dit-il , nous étions des bœufs 
alors» Guillaume nous mit un joug, & nous fit marcher 
â coups d'aiguillons ; nous avons depuis été changés eu 
hommes, mais les cqrnes nous font reftées, & nous en 
frappons quiconque veut nous faire ];aboiirer pour lui| 
& non pas pour nous. 

Plein de toutes' ces réflexions , je me complaifaîs â pen- 
fer qu'il y tf une Loi naturelle , indépendante de toutes le» 
conventions humaines : le fruit de mon travail doit être 
â moi ; je dois honorer mon peré & ma mère ; je n'ai nul 
droit fur la vie de mon prochain , & mon prochain n'en 
a point ihr la mienne , &c. Mais quand je fongeai que 
depn^ Cordolaçmor jufqu'â Mentzel, Colonel de Hou* 
fards ) chacun tue loyalement & pille fon prochain avec 
nne patente dans fa poche ,^je fus très-affligé. 

On me dit que parmi hs voleurs il y avait des Loixi 
& qu'il y en avait auffi â la guerre. Je demandai ce que 
c'était que ces*Ioîx de la guerre? C'eftj me dit-on, de 
pendre un brave Officier qui aura tenu dans un mauvais 
pofte fans canon contre une Armée Royale; c'efl de faire 
pendre un prifonnier , fî on a pendu un des vôtres; c'eft 
ide mettre â feu & â fang les Villages qui n'auront pas 
apporté toute leur fubfîflance au jour marqué , félon le* 
ordres du gracieux Souverain du voifinage. Bon, dis-je» 
voilà tEfprit dts Loix. 

Après avoir été bien infbuit, je découvris qu'il y a de 
(âges Loix» par lefquelles un Berger efl condamné à neuf 
mis de galère pour avoir donné un peu de fel étranger A 
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tss montons. Mon voifin a été ruiné par nn procès pour 
deux chênes qui lui appartenaient, qu'il avait fait couper 
dans (bn bois, parce qu'il n'avait pu obferver une forma- 
lité qu'il n'avait pu connaîbe; fa femme eft morte dans 
la mifere , & fon fils traîne une vie plus malheureufè. 
J'avoue que ces Loix font juftes, quoique leur exécution 
foit un peu dure ; mais je fais mauvais gré aux Loix qui 
autoriient cent mille hommes à aller loyalement égorger 
cent mille voifins. H. m'a paru que la plupart des hom- 
mes ont reçu de la' nature affez de fens commun pour 
faire des Loix , mais que tout le monde n'a pas affez 
de juftice pour faire de bonnes Loix. 

Affemblez d'un bout de la terre.â l'autre les fimples 8c 
ti-anquilles Agriculteurs, ils conviendront tous aifément 
qu'il doit être permis de vendre â fes voifins l'excédent 
de foh bled, & que la Loi contraire eft inhumaine & ab- 
iurde; que les monnoîes repréfentatîves des denrées ne 
doivent pas plus être altérées que les fruits de la terre; 
qu'un Père de famille doit être le maître chez foi;- que la 
Religion doit raflembler les hommes pour les unir , & 
noapour en faire des fanatiques & des perftcuteurs^que 
ceux qui travaillent ne doivent pas fe priver du fruit de 
leurs travaux pour en doter la fuperftition & l'oiflveté: 
ils feront en une heure trente Loix de cette efpece, toutes 
iitileâ au Genre-humain. 

..Mais que Tamerlan. arrive & fiibjugoe l'Inde ; alort 
vous ne verrez plus que des Loix arbitraires. L'une acca- 
blera une Province pour enrichir un PuUicain de Tamer- 
lan,; J'.autre fera. un crim^ de leze«Majefté d'avoir mal 
parlé deJa maîtrefle du î>remier Valefede-Çbambre d'ua 
ftaya ; une troifieme ravira la moitié de la récolte de l'A- 
grieulteur , & lui^cpp.teftera le refte;.il y. aura enfin des 
Loix par .lefquell^s^UA App&riteur Tartpe viendra fai^ 
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Tos enfaots au berceau v fera àa plus robufte un Soldat, 
& du^plb; &dhle ua £.uailque.> & laKTera le père & U 
mère faos ièpours Sx. fan^ coixColatioa. 

Or lequei vavi(t le qiieux à'è&t Je chien de Tamerlan 
ou fon $i^)tî ? Il eft ^ajr .quie la cQndiÛQii de ion chien 
çft fort foperieui^^ 



LOIX CIVILES 

ET ECCLÉSIASTIQUES. 



O 



N a trouvé dans ïcs papiers d'un Jurifconfultie cet 
Notes, qui méritent peut-être un peu d'examen» 



Que jamais aucune iLoi EccléïïaiAiqup n'ait de force» 
que lorfqu'eUe auva la ian^iott expreflfe du Gouverne- 
mentv C'ëft par oevmoyen qa'AtfeenesjSc .Rome iveiveat 
jfimftis 4e^^Sii:^Ue5.r<|iÂgis9£bs. 



iCes qmrelle$ fp«^ ie j>«i(ig;e .de$ KAtjmu^SArliues , oa 
<}ev^nuciSjB^F)wes* 



<iue le Mfgiftme fini puiliè «permettre on prohiber k 

travail les jours de Fêtes, parce qu.'ir.n'appaftient pas â des 
Prêtres deldéfendr^ Aides honrnùsdeicnltiKeir leurs champs. 



Que tout ce qui Concerne les mariages^dépende unique*' 
ment du Magi(bat, & que lestPtfêtves«'en tiennent âFai^. 
gufte foniftSon de lès bénir J - ' 

Que le pifêt à intérêt foit purement un objet de la toi 
mile y parce ^u^elle feule préfide $xl Commerce. 



LrfiX CIVILES ET ECCLÊSIASTIQ- »!f 



Qae tons les Eccléfiaftiques foient fournis en tons let 
cas au Gouvernement, parce qu'ils font Sujets de l'Etat. 

Que jamais on n'ait le ridicule honteux de payer i un 
Prêtre étranger la première année du revenu d'une Tcrrci 
que des Citoyens ont donnée à un Prêti-e Concitoyen. 



Qu'aucun Prêtre ne puiffe jamais ôter à un Citoyen la 
moindre prérogative» fous prétexte que ce Citoyen eftpé- 
cheur, parce que le Prfirre pécheur doit prier pour les pé* 
cheurs , & non les juger. 

Que les Magiftrats , les Laboureurs &ks Prêtres, paient 
également les charges de l'Etat, parce que toqs appartiens 
nent également à l'Etat. 



Qu'il n*y ait qu'un poids , une mefure , une coutume* 



Que les fupplices des criminels foient utiles. Un hom- 
me pendu n'eft bon à rien, & mi homme condamné aux 
ouvrages publics fèrt encore la Patrie , & eft une k^n 
vivante. 



Que toute LotXoit claire, uniforme & prédfe. L'inter 
prêter, c'eft prelque toigourslacorrompte. . 



Que rka n^ (bit infâme que le vice. 



Que les impôts ne foient jamais que proportionnels. 



Que la Loi ne foit jamais en contradiâion avec rufigc. 
Car û l'ûfage eft tïon , ia Loi ne vaut rien. 
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ON a déclamé contre le laxe-4epuis deux mille anSi 
en vers & en profe, & on Ta toufpun aimé. 

Que n'a-t-on pas dit des premiers Roipains, quand ces, 
brigands ravagèrent & pillèrent les moi0bns; quand» pour 
augmenter leur pauvre Village) ils détroifirem les pauvres 
Villages des Volfques & des Samnites? c'était des hom- 
mes défintéreffés & vertueux! Ils n'avaient pu encore vo- 
1er ni or, ni argent, ni pierreries , parce qu'il n'y en avait 
point dans' lès Bourgs qu'ils faccagerent. Leurs bois iii 
leurs marais ne prodaifà^ent .oi perdrix ni faifans » & 
on loue leur tempérance. 

Quand de proche en proche ils eurent tout pillé , tout 
volé , du fond du-Gqlphe Adriatique 4;r£u2hrate 3 & qu'ils 
eurent afTez d'efprit pour jouir du fruit de leurs rapines 
pendant fept à huit cents ans; quand 41s cultivèrent tous 
les .ArtSi qv^ik goûtèrent tous les plaifîrs, & qu'ils i&i 
irent çiêmlgoûter/^RX Vaincus^ Us^ cédèrent alors, dit* 
on, d'être fages (k gens de bien. ; 

Toutes ces déclamations; fe^ réduifent â prouver qu'un 
Toleurhe doit gainais ni manger Te dîtier qu'il a pris, ni 
porter l'habit qà-il a dérobé, ni f^-parer.de la bague qu'il 
a volée. Il fallait, dit-on, jetter tout cela dans la rivière » 
pour vivre en honn£te^«g£!nss dites plmât qu'il nç fallaic 
pas voler. Condamnez Us brigands quand ils pillent^ 
mais ne les:traite;E. pasd'in&nj(^9 autindiis jopiflènt. Pe 
bonne foi, lorfqu'un grand nombre de Marins Anglais 
fa font eiu'khis-â la prifç de Fontic^eyi & de la Baya* 
ne, ont-ils eu, tort d'avoir enfuice du fkifîr à Londres » 

pour 
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pour prix de la peine qu'ils avaient eue au fond de TAfie 
ficderAm^rique? ' 

Les déclamatears vôndcaient-ils qu'on enfouît les ri- 
cheflès qu'on aurait amalTées par le fort des armes» par 
l'Agriculture, par le Commerce & par l'induibie? Us ci- 
tent Lacédémone; que ne citent-ils aufli la République de 
Saint-Marin? Quel bien Sparte fit-elle â la Grèce ? eut.elle 
jamais des Démofthenes, des Sophocles, des Apelles, & 
des Phidias ? Le luxe d'Athènes a fait de grands hommes 
en tout genre y Sparte a eu quelques Capitaines , ^ encore 
en moins grand nombre que les autres Villes. Mais à la 
bonne heure qu'une auffi pietite République que Lacédé- 
mone cpnferve fa pauvreté/ On arrive à la mon aufli-bien 
en manquant de tout, qu'en jouîffant de ce qui peut ren- 
dre la vie agréable. Le Sauvage du Canada fubfîfte & at- 
teint la vieillefle, comme le Citoyen d'Angleterre qui a 
cinquante mijle guinées de revenu. Mais qui comparera 
jamais le.Pays 'des L-oquois i l'Angleterfe? 

Que la République de Ragufe & le Canton de Zugfaf- 
ftnt des Loix fomptuaires, ils ont raifon, il faut que le 
pauvre né dépenfè point au-delà dé fes forces; ma|s j'ai 
lu quelque part : 

Sachez fur-tout que le luxe enrichit i 
Un grand Etat , s'il en perd un petit. 

Si par luxe vous entendes l'excès , on fait que l'excès 
cft pernicieux en tout genre, dans Tab/linence comme 
dans la gourmandife, dans l'économie comme dam la 
libéralité. Je ne fais comment il eft arrivé que dans mes 
Villages, où la terre eft ingrate, les Impôts lourds , la dé- 
fenfe d'exporter le bled qu on a femé, intolérable, il n'y 
a guères pourtant de Colon qui n'ait un bon habit de 
drap , & qui ne foit bien chauffé & bien nourri. Si ce 
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Colon laboure avec fpn bel habit > avec du linge blanc t 
les cheveux frifé j & poudrés t voilà certainement le plus 
grand luxe & le plus impertinent; mais qu'un Bourgeois 
de Paris ou de Londres paraiflfe au Spedlacie vêtu comme 
ce PayfaU) voilà la léfine la plus groffiere ôc la plus A 
dicttle. 

Eft modus in rihus,funt certi âent^ut fintAt 
Quos uUrà citràque ncquit conpfttrt rtSunu 

Lorfqu'on inventa hs dfeaux, qui ne font certainement 
pas de l'Antiquité la plus haute , que ne dit-on pas con- 
tre les premiers qui fe rognèrent hs ongles i & qui cou- 
pèrent une partie des cheveux qui leur tombaient fur le 
nez? On les traita fans doute de Petits-Maitres& de pro- 
digues > qui achetaient chèrement un infiniment de la va- 
nité, pour gâter l'ouvrage du Créateur. Quel péché énor- 
me d'accourcir la corne que Dieu fait naître au bout de 
nos doigts! C'était un outrage â la Divinité. Ce fut bien 
pis quand on inventa les chemifes & les chauflbns. Oit 
fait avec quelle fureur Us vieux ConfeillerSy qui n*Qn 
Avaient jamais porté > crièrent contre les jeunes Magiftrats 
qui donnèrent dans ce luxe funefie» 
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LEs Sages â qui on demande ce que ceft que Tamet 
répondent qu'ils n'en favent rien. Si on leur de* 
mande ce que c'efl que la matière, ils font la même ré- 
poufe. Il eft vrai que des ProfefTeurs, ficfur^tout des Eco- 
liers, favent parfaitement tout cela; & quand ils ont ré* 
pété que la matière eft étendue & divifibie, ils croient 
avoir tout dit ; mais quand ils -font priés de dire ce que 
c'eft que cette chofe étendue, ils fe trouvent embarrafTés. 
Cela eft compoféde parties, difent-ils : &ces parties, de 
quoi font-elles compofées ? les éléments de ces parties 
font'ils divîiibles ? Alors ou ils font muets » ou ils parlent 
beaucoup , ce qui eft également fufped. Cet être prefque 
inconnu, qu^on nomme matière, eft-ii éternel ? Toute 
rAntiquité l'a cru. A-t-il par lui-même la force a£live? 
PlufieursPhilofophesfont penfé. Ceux qui le nient , font* 
ils en droit de le nier? Vous ne concevez pas que la ma- 
tière puiffe avoir rien par elle-même. Mais comment pou- 
vez-vous afTurer qu'elle n*a pas par elle-même les pro- 
priétés qui lui font nécefTaires? Vous ignorez quelle eft fa 
nature, & vous lui refufez des modes qui font pourtant 
dans fa nature : car enfin, dès qu'elle eft, il faut bien qu'elle 
foit d'une certaine façon, qu'elle foit figurée; &dès qu'elle 
eft néceffairement figurée , eft-il impoffîble qu*il n'y ait 
d'autres modes attachés à fa configuration? La matiero 
exifte, vous ne la connaiffez que par vos fènfations. Hé- 
las! de quoi fervent tQUtes les fubtilités de Vefprit depui» 
qu'on raifonne? La Géométrie nous a appris bien des 
vérités , la Métaphyfique bien peu« Nous pefons la ma- 
tière, nous la mefurons, nousladécompofons; &au-deU 
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de ces opérations groflieres, fi nous voulons faire un pftf» 
nous trouvons dans nous l'impuiflance» & devant nous 
un abyme, 

Pai-donnex de grâce à l'Univers entier, qui s'eft trompé 
en croyant la matière exiftante par elle-hiime. Pouvait-il 
faire autrement? comment imaginer que ce qui eft fans 
fucceflion', n*a pas toujours été? S*il n'était pas néceflaire 
que la matière exiftât , pourquoi exifle-t-elle? Et s'il fallait 
qu'elle fût, pourquoi h'aurait-elie pas été toujours? Nul 
axiome n*a jamais été plus univerfellement reçu que celxd- 
ciiRlen'nefe fait de rien. En effet, le contraire eft incom- 
préheniible. Le cahos a chez tous les Peuples précédé l'ar- 
rangement qu'une main divine a fait du monde entier. 
L'éternité de la matière n'a i^uî chez aucun Peuple ai4 culte 
de laDivinilïé. La Religion ne fut jamais effarouchée qu'un 
Dieu éternel fût reconnu comme le Maître d'une matière, 
éternéllô. Nous fommes allez heureux pour favoir aujour- 
d'hui par la Foi, que Dieu tlira fa matière dû néant; mais 
aucune Nation n'avait été inftruite de ce dogme; les Juifs 
même l'ignorèrent. Lt premier verfèt dé laGenefè dit que 
les DiieuX'Ëloïm, noii pas Efoî, firent le ciel & la terre; 
il ne dit pas que le ciel Si la terre furent créés de rien. 

Philon, qui eft venu dàn^le fe'ul temps où les Juifs aient 
tu quelque émditioh , dit, dans fon chapitré de la Création : 
3, Dieu étant bon par fa nature, n'a point porté envie âla 
9, fubftance, à la matière, qui par elle-même n'avait rien de 
5, bon , qui n'a de (a nanî're qu'inertie , confufion , défor- 
3, dre. îl daigna la rendre bonne , de maavaife qu'elle était. 

L'idée du cahos débrouillée par un Dieu fe trouve dans 
toutes les anderines Thétfgoiiies. Htéiiode répétait ce que 
penfaît l'Orient, quand il difâit dans fa Théogonie : « Le 
„ cahôs eft ce qui a exifté le premier. „ Ovide était Tiii. 
terprete de tout TEinpire Romain, quand il difait ; 
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Sic uhi difpofitam quifquU fuit UlfDtQTmm 
CQHgcriem ficjiitm 

La matière était donc regardée entre les maimdeDIea» 
comme Targille fous la rpue dti Potier, s'il eft permis de 
fe fervir de ces faibles images pour en exprimer la divine 
puîflance. 

La matière étant étemelle,, devait avoir des propriétés 
éternelles ; comme la configuration, la force d'inertie, le 
mouvement & la divifîbilité. Mais cette diviiibilité n'eft 
que la fuite du mouvement; car fans mouvement rien ne 
Sh divifè, nefe fépare, ni ne s'arnnige. On regardait donc 
le mouvement comme effentiel à la matière. Le cahot 
avait été un mouvement confus; & l'arrangement de TU* 
ni vers, an mouvement régulier imprimé â tous hs corps 
par le Maître du monde. Mais comment la matière au» 
rait-elle le mouvement par elle-même ? comme elle a , fé- 
lon tous les Andens , l'étendue & l'impénétrabilité. 

Mais on ne la peut concevoii* fans étendue , Sa on peut 
la concevoir fans mouvement ! A cela on répondait : Il 

efl impoftible que la matière ne foit pas perméable; or 

• • • » ' * 

étant perméable, il faut bien que quelque chofe paffe con- 
tinuellement dans fes pores j â quoi bon des paifages»!! 
rien n'y.paffe? 

De réplique en réplique, qn ne figurait jamais; le fyf- 
teme de la matière éternelle a de très-grandes difficultés 
comme tous hs fyfiêmes. Celui de la matière formée de rten 
n'efl pas mo^s iiu$omprébf|nfiblek U «faut l'admettre, & 
ne pas fe flatter â*en rendre raifon ;' la Philofophie ne 
rend point raifon de tout. Que de chofes incom,pTéh«n- 
ffbles n'efl-on pas obligé d'aflpiettre même^ Géométrie! 
Conçoit-on deux lignes qui s'approcheront toujours, de 
qui ne fe rencontrer wt jamais? 

a»» • 
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Les Géomètres } à la vérité, nous diront : Les propriété! 
des afTymptotes vous font démontrées s vous ne pouvex vous 
empScher de les admettre; mais la création ne Teft pas, 
pourquoi l'admettez- vous ? quelle difficulté trouvez-vous â 
croire , comme toute TÂntiquité , la matière éternelle ? D'an 
autre côté le Théologien vous preflfera, & vous dira : Si vous 
croyez la matière éternelle, vous reconnaiflez donc deux 
principes, Dieu & la matière s vous tombez dans Terreur 
de Zoroaftre , de Manës, 

On ne répondra rien aux Géomètres, parce que ces gens- 
là ne connaiflTent que leurs lignes, leurs furfaces 6c leurs 
folides i mais on pourra dire au Théologien.: £n quoi 
fuis-je Manichéen ? Voilà des pierres qu'un Architefte n'a 
point faites; il en a élevé un bâtiment immenfe; je n'ad- 
mets point deux Architeâes; les pierres brutes ont obéî 
au pouvoir & au génie, 

Heureufement quelque fyftSme qu'on embraflè , sucan 
ne nuit à la Morale; car qu'importe que la matière foie 
arrangée? Dieu eft également notre Maître abfolu. Nous 
devons (tre également vertueux fur un cahos débrouillé, 
ou fur un cahos créé de rien; prefqu'aucune de ces quef* 
tîons métaphyfîques n'influe fur !& conduite de la vie : il 
en eftdes difputes, comme àts vains difcours qu'on tient 
à table; chacun oublie après dîner ce qu'il a dit^ & va 
où fon intérêt & fon goût l'appellent. 



m» 



. MÉ CHANT. 

ON nous crie que la nature humaine eft eflentielle- 
ment perverfe, que l'homme eft né enfant du dia* 
ble , & méchant. Rien n'eft plus mal avifé. Car , mon ami > 
toi qui me prêches que tout le monde eft né pervers , tu 
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^'avertis donc que tu es né tel, qu'il faut que je me défie 
de toi comme d'un renard ou d un crocodile. Oh point ! 
me dis-tu j je fuis régénéré; je ne fuis ni hérétique, ni in- 
fidèle , on peut fe fier à moi. Mais le refte du Genre-hu- 
main, qui efl ou hérétique, ou ce que tu appelles infidèle, 
ne fera donc qu'un aflemblage de monfires; & toutes les 
fois que tu parleras à un Luthérien, ou à un Turc, tu 
dois être fur qu'ils te voleront^ & qu'ils t'affaflîneront , 
car ils font enfants du Diable ;^ ils font nés méchants; 
l'un n'eft point régénéré , & l'antre eft dégénéré. Il ferait 
bien plus raîfonnable , bien plus beau de dire aux hom* 
mes : Vcus êtes tous nés bons ^ voyez, combien il ferait affreux 
de corrompre la pureté do votre être. Il eût fallu en uferavec 
Je Genre-humain comme on en ufe avec tous les hommes 
en particulier. Un Chanoine raene-t-il une vie fcandaleu- 
fe? on lui dit : £fl-il pofiible que vous déshonoriez la di. 
gnité de Chanoine? On fait fouvenir un homme de Robe 
qu'il a l'honneur d'être Confeiller du Roi , & qu'il doit 
l'exemple. On dit â un Soldat pour l'encourager : Songe 
que tu es du Régiment de Champagne. On devrait dire â 
chaque individu . Souviens-toi <de ta dignité d'homme. 

Et en effet, malgré qu'on en^it, on en revient tou, 
jours là ; cai* que veut dire ce mot fî fréquemment em. 
ployé chez toutes les Nations ; Rentrez, en vous-mêmes ? Si 
vous étiez né enfant du Diable, fi votre origine^ était cri- 
minelle, fi votre fang était formé d'une liqueur infernale» 
ce mot : Rentrez en vous-même ^ fignifierait : Confulte:&, 
fuivez votre nature diabolique, foyez impofteur, voleur» 
affaffin , c'efl la Loi de votre Père. 

L'homme n'efl point né méchant; il le devient, com- 
me il devient malade. Des Médecins fè préfentent, 81 lui 
iifent : Vous êtes né malade; il eft bien fur que ces Mé- 
decins, quelque chofe qu'ils difent & qu'ils fafTent, ne le 
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guériront pas fi fa maladie eft inhérente à fa nature j & 
ces raifonneurs font très- malades eux-mêmes. 

Affemblex tous Its enfants de l'Univers , vous ne ver- 
rez en eux que l'innocence , la douceur & la crainte ; s'ilt 
éraient nés méchants, malfaifants, cruels , ils en montre- 
raient quelque figne, comme les petits ferpents cherchent 
â mordre, & les petits tigres à déchirer. Mais la nature 
n'ayant pas donné â Thomme plus d'armes ofFenfives 
qu'aux pigeons & aux lapins , elle ne leur a pu donner 
un inftinâ qui les porte à détruire. 

L'homme n eft donc pas né mauvais. Pourquoi plu- 
(îeurs font-ils donc înfeftés de cette pefte de la méchan- 
ceté ? C'eft que ceux qui font d leur tête étant pris de Ift 
maladie, la communiquent au refte des hommes, comme 
une femme attaquée du mal que Chriftophe Colomb rap- 
porta d'Amérique, répand ce venin d'un bout de l'Eu- 
rope à l'autre. Le premier ambitieux a corrompu la terre. 

Vous m'allez dire que ce premier monftre a déployé le 
germe d'orgueil , de rapine, de fraude, de cruauté, qui eft 
dans tous ]es hommes. J*avoue qu'en général la» plupart 
de nos frères peuvent acquérir ces qualités ; mais tout le 
monde a-t-il la fièvre putride, la pierre & la gravelle, 
parce que tout le n^onde y eft expofê ? 

Il y a des Nations entières qui ne font point méchan. 
tes 'y lesPbiladelphiens, les Banians, n'ont jamais tué per- 
fonne. Les Chinois , les Peuples du Tonquni, de Lao , 
de Siam, du Japon même, depuis plus de cent ans, ne 
connaifTent point la guerre. | A .peine voît-oh en dix 
ans un de ces grands crimes qui étonnent la nature hu- 
maine, dans les Villes de Rome, de Venife, de Paris, de 
Londres, d'Amfterdam, Villes où pourtant la cupidité 
niere de tous les crimes, eft extrême. 

SI les hommes étaient ellentieliement méchants , s'ils 
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naKTaîent tous fournis â uii être aufll malfalTant que mal- 
heureux , qur, j)our fe venger de fon fupplice , leur infpi- 
rerait toutes (es fureurs , on verrait tous les matins les 
maris afTaflinés par leurs femmes , & les pères par leurs 
enfants , comme on voit à l'aube du jour des poulet 
étranglées par une fouine qui eft venue fucer leur ftng. 

S'il y a un milliard d'hommes fur la terre , c'eft beau- 
coup; cela donne environ cinq cents millions de fem- 
mes qui coufent, qui filent, qui nourrîfTent leurs petits» 
qui tiennent la maifbn ou la cabane propre , & qui 
mëdifent un peu de leurs voifines. Je ne vois pas quel 
grand mal ces pauvres innocentes font fur la terre. Sur 
ce nombre d'habitants du globe > il y a deux cents mil- 
lions d'enfants au moins, qui certainement ne tuent ni 
ne pillent , & environ autant de vieillards ou de malades 
qui n'en ont pas le pouvoir. Reftera tout au plus cent mil- 
lions de jeunes gens robuftes & capables du crime. De 
ces cent millions il y en a quatre-vingt-dix continuelle- 
ment occupés à forcer la terre , par un travail prodigieux , 
à leur fournir la nourriture & le vêtement; ceux4à n'ont 
guères le temps de mal faire. 

Dans les dix millions reilants feront compris les gens 
oififs & de bonne compagnie t qui veulent jouir douce- 
ment; les hommes â talents, occupés de leurs profeflions > 
les Magîftrats, les Prêtres, vifiblement intéreffés à mener 
une vie pure au moiiis en apparence. Il ne reftera donc 
de vrais méchants que quelques politiques, foit féculiers, 
foit réguliers, qui veulent toujours troubler le monde, & 
quelques milliers de vagabonds qui louent leurs fervices 
â ces politiques. Or il n'y a jtfmais d la fois un million 
de ces bêtes fiiroces employées ; & dans ce nombre je 
compte les voleurs de grands chemins. Vous avez donc, 
tout au plus, fur la terre, dans lestempiSles plus orageux, 
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un homme Car mille» qu'on peut oppeller méchant; en<«^ 
core ne Teft-il pâs toujours. 

Il y a donc infiniment moins de mal fur la terre qu'on 
ne dit, & qu'on ne croit. Il y en a encore uop, fans dou- 
te; on voit des malheurs & des crimes horribles; mais le 
plaifîr de (è plaindre & d'exagérer eft G grand , qu'à la moin- • 
dre égratignure vous criez que la terre regorge de fang. 
Avez-vous été trompé ? tous les hommes font des parju- 
res. Un efprit mélancolique qui a fouffert une injuftice, 
voit l'Univers couvert de damnés , comme un jeune vo- 
luptueux foupant avec fa Dame au fortir de l'Opéra, n'i- 
magine pas qu'il y ait des infortunés. 



MESSIE. 

MEffîah ou Meshiah, en Hébreu; Chriflus» ou Ce* 
lomenos» en Grec; Ùncluç en Latin» Oint. 

Nous voyons dans l'ancien Teftament que le nom de 
liejjie fut fouvent dopné à des Princes idolâti*es ou infidè- 
les. Il eft dit (*) que Dieu envoya un Prophète pour oindre 
Jehu , Rhi d'Ifrael ; il annonça J'onftion facrée à Hazael , 
Roi de Damas & de Syrie; ces deux Princes étant les Mef~ 
fies du Très-Haut, pour punir la Maifàn d'Achab. 

Au i6e. d'Ëfaielenom deMejJieçA exprefTément donné 
à Cyrus. ** Ainfi a dit l'Eternel à Cyrus fon Oint , fou 
„ Mejpe , duquel j'ai pris la main droite, afin que je ter- 
„ raffe les Nations devant lui , ^c. 

Ëzéchiel, au 28e. chapitre de fes révélations, donne le 
nom de Meffie au KoideTyr, qu'il appelle auflî Chérubi». 
„ Fils de l'homme, dit l'Eternel au Prophète , prononce 



(*) iV, R^. vuj. iz, jj, 74, 
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n i liante voix une complainte fur le Roi de Tfyr, & lui 
„ dis : Ainfî a dit le Seigneur , TEternel. Tu étais le fceau 
„ de la reflémbiance de Dieu , plein de fagefTe & parfait 
„ en beauté; [tu as été le jardin d'Heden du Seigneur» fou, 
„ fuîvant d'autres verfions , tu étais toutes les délices du 
,, Seigneur.) Tes vêtements étaient de fardoine, de topa- 
9, fè, de jafpe, de chryfolita , d'onix , de béryl > defaphir, 
), d'efcarboucle, d'émeraude»&d'pr; ce que (avaient faire 
S) tes tambours & tt$ flûtes , a été chez toi ; ils ont été tout 
M prêts au joiur que tu fus créé ; tu as été un Chérubin, 
}) un MeJfU. 

Ce nom de Mejpak^ Chrift^ft donnait aux Rois» aux 
Prophètes , & aux Grands-Prêtits des Hébreux. Nous H- 
fons dans le I. des Rois , xij. 3.^" Le Seigneur & fon 
,, MeffU fontfémoins, ^eft-d-dire, le Seigneur, & le Roi 
„ qu'il a établi. Et ailleurs:^' Ne touchez point mes Oints» 
)9 & ne faites aucun mai i mes Prophètes. „ David , ani- 
mé de l'efprit de Dieu , donne dans plus d'un endroit k 
SaUl> fon beau -père, réprouvé, qui le perfêcutait, le nom 
& la qualité d'Oint, de MeJfU du Seigneur; " Dieu me 
9> garde, dit-il fréquemment, de porter ma main fur l'Oint 
n du Seigneur, fur le Mejfiê de Dieu! 

Si le nom de M$^^ d'Oint de l'Eternel, a été donné 
â des Rois idolâtres, à des réprouvés, il a été très-fouvent 
employé dans nos anciens Oracles pour défigner l'Oint 
vérîtable du Seigneur, ce MeJUte par excellence, leChrift, 
Fils de Dieu , enfin Dieu lui-même. 

Si l'on rapproche tous les divers oracles qu'on applique 
pour l'ordinaire anMeJ/ie^ il en peut réfulter quel^hes dif*- 
jiduliés apparentes, dont les Juififè (ont prévalus pour juC 
tifier, s'ils le pouvaient, leurobitination< Plufieurs grands 
Théologiens leur accordent, que dans l'état d'oppreffîon 
fous Içqael gémiiTait le Peuple Juif, & après toutes les 
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promeflès .que l'Etemel lui avait faîtes fî ibuvent, il poa- 
Tait, fbupirer après la venue d'un Meffie^ vainqueur Se li- 
bérateur } & qa'ainfi il eft en quelque forte excufable de 
]i*avoir pas d^abord reconnu ce Libérateur dans la Per- 
ionne de Je(us. 

Il était dans le plan delà fàgeffe éternelle, que les idées 
ipiritnelies du vrai Miffie- fuflT^nt inconnues â la multitude 
aveugle; elles le furent au point que les Dofteurs Juiâ (è 
ibnt ayifês de nier que les paflTage^ que nous alléguons 
doivent s'entendre duMedie; plufieurs difentqueleMeflie 
eft déjà venu en la perfonne d'Exéchias ; c'était le fenti* 
.ment du fameux Hillel. D'autres en grand nombre pré- 
.tendent que la croyanèe de la venue d'un Afér^^n'eft point 
im article fondamental de Foi > & que ce dogme n'éraat 
ni dans le Décalogue , xà dans let^évitique » il n'eft qu*unc 
.efpérance confolante* 

-Plufieurs Rabins vous difent qu'ils ne dontent pas qnCf 
luivant les anciens oracles» le Meffie ne foit venu dans les^ 
temps marqués; n:iai$ qu'il ne vieillit point, qu'il refle ca^ 
ché fur cette terre, & qu'il attend pour fe manifefler qu'I- 
Irael ait célébré comme il faut le Sabbat. 

Le fameux Rabin , Salomon Jarchy, ou Rafchy, qui 
rivait au commencement du douzième fiecle , dit , dans 
fts Talmudiques, que les anciens Hébreux ont cru que le 
Meflîe tett né le jour de la dernière deflrudion de Jéra- 
iàlem par les Armées Romaines; c'eft, comme ou dit, ap- 
peller le Médecin après la mort. 

Le Rabbi Kimchy , qui vivait aufli au douzième iîecle, 
Annonçait que ]& Adêfficy dont il croyait la venue très-pro- 
c1iaine,.chaflêrait de la Judée les Chrétiens qui la poffé- 
daient pour lors; il eft vrai que les Chrétiens perdirent la 
Terre fainte; mais ce fut Saladin qui les vainquit : pour 
peu que ce Conquérant eût protégé les Juifs , & fe fût dé- 
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daré pour eux > il eft vraifemblable que dans learenthou- 
fiafme il$ en auraient fait leur Meilie. 

Lqs Auteurs facrés, & notre Seigneur Jefus luî-mâine> 
comparent fbuvent le règne du Meffie & Téternelle béati- 
tude â des jours de noces, à des feffins; mais les Talmn- 
diftes ont étrangement abufé de ces paraboles; félon eux 
leMeilie donnera â fou Peuple, raflêmblé dans la Terre de 
Canaan, un repas dont le vin fera celui qu'Adam hii-méme 
fit dans le Paradis Terreftre, & qui le conferve dans de 
yaftes celliers, o-eufés par les Anges au centre de la terre. 

On ferviraj>our entrée le fameux poiflfon, appelle le 
grand Léviathan, qui avale tout d'un coup on poiiToa 
moins grand que lui , lequel ne laifTe pas d'avoir trois cents 
lieues de long ; toute la mafle des eaux eft portée fur Lé- 
viathan. Dieu au commencement en créa un mâle & un 
autre femelle; mais de peur qu'ils ne renverfalfent la terre, 
& qu'ils ne rempliflent l'Univers de leurs ièmblables» 
Dieu tua la femelle, & la fala pour le feftin du Miffi^. 

Les Rabbins ajoutent qu'on tuera pour ce repas le uo- 
reau Béhémoth, qui eft (i gros, qu'il mange chaque joar 
le foin de mille montagnes : la femelle de ce. taureau foc 
tuéje au commencement du monde , afin qu'une elpece fi 
prodigleufe ne fe multipliât pas , ce qui n'aurait pu que 
nuire aux autres créatures; mais ils afturent que l'Elcr* 
nel ne la fala pas, parce que la vache fklée n'eft p^ fi bonne 
que la ïéviathane. Les Juifs ajoutait encore fi bien foi â 
toutes ces rêveries rabbiniques, que fouvent ils jurent fiir 
leur part du boeuf Béhémoth. 

Aprds des idées fi grofiieres fur la venue du Mefiie, Se 
fur fon règne , fautai s'étonner fi les Juifs , tant anciens 
que modernes, & plufieurs même des premiers Chrétiens, 
malheureufement imbus de toutes ces rêveries , n'ont pa 
«'élever â l'idée de la ziature divine de fOiut du Seigneur, 
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,& n'ont pas attribué la qualité de Dieu au Mejftel Voy«6 
comme les Juifs s'expriment W-deffus dans l'Ouvrage, in- 
titulé : jHiUi tufitans qfufiiones ad Chrifisanos, (*) „ Jte- 
connaître , difent-ils i un homme Dieu , c'eft s'abufer 
„ foi-même, c'eft fe forger un monftre, un centaure, le 
„ bizarre compofé de deux natures qui ne fauraient s'aU 
„ lier. „ Ils ajoutent que les Prophète n'enfeignent point 
que le Meft$ foit hom me Dieu , ^tfîl*diftingiient expreffé- 
ment entre Dieu & David > qu'ils déclaient le premier. 
Maître, & le fécond, Serviteur* &c. 

On fait aflez que les Juifi, efclaves de la Lettre, n*ont 
jamais pénétré comme noM le fens des Ecritures. 

Lorfque le Sauveur parut, \ts préjugés Juifs s'élevèrent 
contre luL Jefus-Chrift lui-même, pour ne pas révolter 
leurs efprits aveugles, paraît extrêmement réfervé fur l'ar- 
ticle de ia Divinité ; il voulait , dit faint Chryfofiôme, 
Mccoutumer infinflbUmênt fis Auditeurs a croire un mjffier9 
fi fort élevé au-dejfus de U raifiu : s'il prend l'autorité d'un 
Dieu en pardonnant les péchés , cette aâion fouleve tous 
ceux qui en font les témoins ; fes miracles les plus évidents 
ne peuvent convaincre de fa Divinité ceux-tnêmes en fa- 
veur defquels il les opère. Lorfque , devant le Tribunal du 
Souverain Sacrificateur , il avoue avec un modefte détour 
qu'il eft le Fils de Dieu, le Grand-Prêtre déchire fa robe 
& crie au blafphême. Avant l'envoi du Saint-Efprit , les 
Apôtres ne foupçonnent pas même la Divinité de leur 
Maître : il les interroge ibr ce que le Peuple penfè de lui; 
ils répondent, que les uns le prennent pour Elie, les au- 
tres pourjérémie, ou pour quelqu'autre Prophète. Saint 
Pierre a befoin d'une révélation particulière pour connaî- 
tre que Jefus eft le Chrift, le Fils du Diei^ vivant. 

^mmmmKmÊmmm^^i^m^^mmmmmammm^m^m^mammmÊÊmmmmtmm0mmmmmmi^ommmmmmmmm^ttmmmmmmmmÊmmtmammmmmm^ 
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Les Juifs l'ivoltés contre la Divinité de Jefus-Chrifl, 
bnt eu recoui's à toutes fortes de voies pour détruire ce 
grand myftere] ils détournent le fens de leurs propres, 
oracles ) ou ne les appliquent pas au Me0e; ils prétendent 
que le nom de Bien > Eloï, n'eft pas particulier â la Di- 
vinité , 6c qu'il fe donne même par hs Auteurs facrés aux 
Juges , aux Magiftrats , en généi*al à ceux qui font élevés 
en autorité ; ils citent en effet Un très-grand nombre 4e 
paflage des faintes Ecritures, qui juflifîent cette obferva* 
tion, mais qui ne donnent aucune atteinte aux teimes 
exprès des anciens oracles qui regardent le Mefpt. 

Enfin ils prétendent que (i le Sauveur, & après lui les 
Evangéliftes, ks Apôtres & les premiers Chrétiens, ap. 
peilent Jefus le Fils de Dieu , ce terme augufte ne lignifiait i 
dans les temps évangéliques, autre chofe que f oppofé des 
fils de Béiîal, c^efl-â-dire, homme de bien, lèrviteur de 
Dieu 3 par oppofition â un méchant , un homme qui ne 
craint point Dieu. 

Si les Juifs ont contefté à Jefus-Chrîfl la qualité de Mtjp». 
& fa Divinité , ils n'ont rien négligé aufll pour le rendre 
méprifàble, pour jetter fur fa naii}ance, fa vie &fa mort» 
tout le ridicule & (put l'opprobre qu'a pu imaginer leur 
criminel acharnement. 

De tous les Ouvrages qu'a produit l'aveuglement des 
Juifs , il n'en ef): point de plus odieu3&& de plus ^xtrava. 
gant que le Livre ancien , intitulé : SefhBr ToUos Jefchtu^ 
tiré de la poufliere par Mr. Vagenièil , dans le fécond 
tome de fon Ouvrage, intitulé : TeU ignea^ é'c. 

C'eft dans ce Sefher Toldos Jefchui qq-'on lit une hiftoîi'e 
monftrueufe de la vie de notre Sauveur , forgée avec toute 
la paffîon & la mauvaife foi poilibles. Ainiî, par exem* 
pie, ils ont ofê écrire qu'un nommé Panther ou Pandera^ 
habitant de Bethléem , était devenu amoureux d'une jeune 
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femitie, mariée à Jokanam. Il eut de ce commerce impur un 
fiis, qui fut nommé Jefua ou Jefu. Le Père de cet enfant 
fut obligé de s'enfuir, & fe retira â Babylone. Quant aa 
jeune Jefu, on l'envoya aux Ecoles s mais, ajoute l'Au- 
teur, il eut l'infolence de lever la tête, ôc de fe découvrir 
devant les Sacrificateurs, au-lieu de paraître devant eux 
la tête baifTée, & le viiàge couvert, comme c'était la cou- 
tume ; hardieffe qui fut vivement tancée ; ce qui donna 
lieu d'examiner fa naiffance, qui fut trouvée impure, ^ 
l'expofa bientôt â l'ignominie. 

Ce déteftable Livre Sepher Toldos Je/chtêt^ était connu 
dès ^e fécond fîecle; Celle le cita avec confiance, & Ori- 
gene le réfute au chapitre neuvième. 

Il y a un autre Livre intitulé auflî : Tohdos Jefu^ pu- 
blié l'an 1705 par Mr. Huldric, qui fuit de plus près l'E- 
vangile de l'enfance , mais qui commet d tout moment 
les anachronifmes lés plus groflîers ; il fait naîti-e & mou- 
rir Jefus-Chrift fous le règne d'Hérode le Grand; îl veut 
que ce foit â ce Prince qu'ont été faites les plaintes fur l'a- 
âultere de Panthère , & de Marie, mère de Jefus. 

L* Auteur qui prend le nom de Jonathan, qui fe dit 
Contemporain de Jefus-Chrift , 6c demeurant â Jérufa- 
lem, avance qu'Hérode confulta fur le fait de Jefus-Chrift 
\ts Sénateurs d'une Ville dans la Terre de Céfarée : noue 
ne fuivrons pas uii Auteur aufli abfurde dans toutes fes 
contradiâions. 

Cependant c'eft à la faveur de toutes ces calomnie); que 
les Juifs s'entretiennent dans leur haine implacable con- 
tre les Chréuens, & contre l'Evangile; ils n'ont rien né- 
gligé pour altérer là chronologie du Vieux Teftament» 
& pour répandre des doutes & des difficultés fur le temps 
de la venue de notre Sauveur. 

Ahmed-ben-C^um-al-Andaconiji Maure de Grenade» 

qui 
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q^f vivait fiir la fin du 16e, fîecle, cite uii ancien Manuf- 
.crit Arabe, qui. fut trouvé avec feize laines de plomba 
gravées en caraâeres Arabes, dan$ une grotte près deGre* 
jiade. Dom Pedro y Quinones, Archevêque de Grenade, 
.en a rendu. luitmdme témoignage; oss' lames de plomb, 
qu'on appelle de Grenade, ont été depuis portées à Rome, 
où, après un. examen de piufieurs années, elles ont enfin 
été condamnées comme apocryphes, fous le Pontificat d'A- 
lexandre VU; elles ne renfennent que des hiftoires fabu- 
leufes touchant la vie de Marie & de fon Fils. 

Le nom de Mejfe^ accompagné de Tépithete de faux ^ 
,fe ^donne. encore à ces împofteurs , qui , dans divers temps , 
ont cherché â abuferla Nation Juive. Il y eut de ces 
fAMX'MejP^s qv^nt même la venvie du véritable Oint de 
Dieu. Le fage Gamaliel parle (*) d'un nommé Theudas , 
,dont l'Hiftoire fe lit dans les Antiquités Judaïques de Jo- 
feph, liv, 20» chap. 2. Il fe vantait de paflTer le Jourdain^ 
â pied fec : 11 attira beaucoup de gens à ia. fuite; mais les 
Romains étant tombés. fur fa petite troupe, ladifllperent, 
coupèrent la t^te au malheureux Chef» & rexpo&renc 
dans Jérufalem. 

Gamaliel parle auffi de Judas leGaliléen, qui eft fans 
doute le même dont Jofèph fait mention dans le 12. chfip» 
du fécond Livre de la guerre, des Juifs. Il dit que ce faux 
JProphete avait ramaffé près de trente mille hommes; mais 
rhyperbole eft le caraélere de l'Hiftorien Juif. 

Dès les temps apoftoliques l'on vit Simon, furnommé le 
Magicien, (§) qui; avait fu féduire les habitants de Sama- 
rie, au point qu'ils le confidéraient comme la vertu de 
VieH. 



. (*\ AH, Awofi. rif. ^4, j/, i€% 

\\) AH, J^oji, c, 8, ^, 
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Dans lé fiecle fuivant, Tari 178 & iTpdcTEre chré- 
tienne, fous Tempire d'Adrien, parut \tfakx»Mè0e Bar- 
chochebas, â la tête d'une. Armée. L'Empereur envoya 
contre lai Juiius Severus, qui , apr^s piufieùrs rencontres, 
«nferma les révoltés dans la Ville de Btther; eUe foutint 
un iiege opitiittre, & fut emportée; Barchochebas y fut 
pris & mis à mort. Adrien crut ne pouvoir mieux pré- 
venir les continuelles révbltes dfes Juifs , qu'en leur défen- 
dant par un Edit d'tHéir i Jérlifalem ; il établit même des 
Gardes aux pbrteu d^ cette Ville ,' pou^ 'eii défendre l'en- 
trée aux reftes (hi Petipfe d'irtaïL* ' 

On lit dans Socràte, Hîftorien Eccléfiàftique , (*) que 
Tan 434, îl parut tians Tïfle de Candie un faux.Mejjîe^ 
qui s'appellaît Moïft. Il fe difait l'ancien Libérateur des 
Hébreux , Tertufcité pour les délivrer encore. 

Un fiecle apr^s, en 53Ô, il y eut dans la Pàleftîne uh 
fatiX'Mâffiey nommé Julleh ; il ^'aiintmçaît Comme uii grand 
Conquérant, qui , à là tête de fa Nation*, 'détrtiirâït pat 
les armes tout le Peuple Chrétien : iéduîts ^ar Tes prortief- 
fes , les Jtrifs armés maffatrerent pluGetirsChrétiens. L'Em- 
pereur Juftinien envoya des troupes contre lui; on livra 
bataille au faux-Ciirîft, irfat pris Qc Condamné au der* 
>iier fupplice. 

Au cortimehcement du ge. Ceck , Serenus , Juif Efpa- 
gnol, fe porta pour Meffle, prêcha, eUtdeS Difciples, & 
mourut cooime eux dans k mîfere. 

Il s'étèv'a plufîeurs faux.MeJ/tes dans lé douzième fiecle^ 
il en parut un en France, fous Louis le jeuiie ; il fut 
pendu lui & fes adhérents, fans qu'on iit jamais lu les 
noms ni du Maître ni des Difdples. 

Le tr e izi è m e- fi e cl e fat - feuile icn faux-M t/ për ; on "en 



(*) Socr, Hift, EccU l, z» chap, jF, 



MESSIE, 259 

çompW fkfti 00 huit qui parurent en Arabie, en Perfe," 
dailsrE^agne, en Moravie: l'un d'eux, qui fe nommait 
David ei Ré, paffe pour avoir été un très-grand Magicien;, 
il féduifit les Juifs, &.fe vit à k tête d'un parti confidé- 
rabie^ xfisdn ce Meffif fut aflTafGné. 

Jacques Zieglerne , de Moravie , qui vivait au milieu dH 
16^. fiecl^, aanon^it la prochaine manifeft^tipii du Aigf- 
jîip, né, â ce qu'il alfurait, depuis quatorze ans; iliravaic 
vu, difait-il, â Strasbourg ,; & iT gardait avec foiii une 
épée & un iceptre pour les lui mettre en mains dès qu'il 
ferait en âge d'ènfeigner. 

L'an 1624, un autre Zieglerne confirma la prédi£lion 
du premier. . 

L'an i666|Zabatheî-Sévi, né dan&Alep, fe dit ItMef» 
fie prédit'.parlfcs Zteglernes. II débuta par prêcher fîir les 
grands çheinîni^, & au milieu des campagnes; Its Turcs 
fe moquaient de lui , pendant que fes Dîfcîples l'admi* 
raient, il paraît' qu'il ne- mît pas d'abord dans fes inté- 
rêts le gros de la Nation Juive, puifque les Chefe de la 
Synagogue de'Smyrne potteiiént contre lui une fen- 
tence de ftlqrty ttiaîs il en fut quitte pour la peur & le 
bàntiitiemènt.*' *■ • « ' . . . 

• Il cohtrafta trois mariages, & Ton prétend qu'il n'en 
confomma point, difint que cela était au-deffous de lui; 
Il s'^ffdci'â liiî nT)mmé Natban-Lévi': celui-ci fit le per- 
fonhage du ft'ophete EJîe, qui devait précéder le jMî?j??tf. 
Ils fe renHjrerit â Jérufalem, '& Nathan / annohça Za- 
"bathéi-Sévr çô6imë Te Libérateur des Nations. La popu- 
lacq Juive lé déclara pour eux ; mais ceux qui avaient 
quelque chofe *â perdre les anathémàtiferént. 

Sévi, pour fuir l'orage , fe^^ira â Conflantinople , &de 
là à Smyrne; Nathan-Lévi'lpi envoya quatre Ambaffa- 
deurs, quilerecomaursAt, &lefaluerent publiquement en 
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qualité de Mejjle; cette ambftflade en împoffl au PeQpIe; 
& même â quelques Do£leur$ , qui déclarèrent Sflbbthéi- 
Sévi Mejpe & Roi des Hébreux. Mais la Synagogue de 
Smyrne condamna fon Roi â être empalé« 

Sabathéi fe mit fous la proteâion du Cadi de Smyrne i 
Si eut bientôt pour lui tout le Peuple Juif; il fit dreflfer 
deux Trônes, un pour lui, âc l'autre pour fon époufe fa- 
Torite] il prit le nom de Roi des RoiS) & donna à Jo- 
feph-Sévi, fon frère, celui de Roi de Juda. Il promit aux 
Juifs la conquête de l'Empire Ottoman âflurée. Il poudk 
même Tinfolence jufqu'é faire ôter de la Lithurgie Juive 
le nom de l'Empereur ,-& à y faire fubftituer le fîen. 

On le fit mettre en prifon aux Dardanelles; les Juifv 
publièrent qu*on n'épargnait fa vie , qbè parce que les 
Turcs fàvaient bien qu'il était immortel. Le Gouverneur 
des Dardanelles s'enricbit des préfentï que les* Juifs lui 
prodiguèrent pour vifîter leur Rqî, har MeJJh prifonniefj, 
qui dans les fers confervait toute fa dignité^ &<fefaifait 
taifer les pieds. 

. Cependant le Sultaii, qpi tenait fa Cour à Andrinople » 
voulut &ire finir cette Comédie.; il fit venir Sévi, &lui die » 
que s'il était Mejpe^ il devait être invulnérable.;. Sévi /ea 
convint- Le grand-Seigneur le fit placer pour but aux 
flèches de fes Icoglans ; le Mejpe avoua qu'il n'était point 
invulnérable, & protefta que.Dieu ne l'envoyait que pour 
]:endre . témoignage. M. )a feinte Religion Muûilmane. FuC 
tige par les Miniitres de.l^ Loi, il fe fit Mahométan , & 
il vécut & mourucégalenj^nt tnép^ifé clés Juifs; éià&s Mvu 
fulmans ; ce qui a (\ fort .décrédité la profeflîon de fa 
MeJpCi que Sévi eft le dewiier qui ait paru. . , 
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MÉTAMORl^HOSE, 

MÉTEMPSYCOSE. 

N'Efl-il pas bien naturel que toutes les Métamorplio- 
fes dont la terre eft couverte , aient fait imaginer 
dans l'Orient^ où on a imaginé tout , qu&nos âmes paffaient 
d'un corps i Un autre : dn point prefque imperceptibie de-> 
vient un v>er, ce ver devient papillon;, un gland fe traui'- 
forme en chêne; un œuf en oifeau ; Teau devient nuage 
Sa toinierre ; le boiç fe change en. feu & en cendre ; tout 
parait enfin métamorphofé dans la nature. On attribua 
bientôt aux âmes , qu'on regardait comme des figiures ié-^ 
gères , ce qu'on voyait feniîblement dans des corps plus 
^ro(fiers. L'idée de la Métempfycofe eft peut-être le plus 
ancien dogme de l'Univers coni^u, 6c il règne encore dans 
une grande partie de l'Inde & de la Chine. 

Il eft encore très-naturel que toutes Its Métamorphofec 
^onç npus fommes les témoins , aient produit ces ancien- 
nes fables qu'Ovide a recueillies dans fon admirable Ou- 
vrage. Les Juifs même ant eu audi leurs métamorphofes. 
.Si Niobé fut changée en marbre, Hedith, femme deLoth.» 
fut changée en ftatue de fe). Si Eurydice refta dans les ea« 
.fers pour. avoir regardé derrière elle, c'eft^auffî pour la 
même indifcrétion que cette femme de Loth fut privée de 
la nature humaine. Le Bourg qu'habitaient Baucj^& Pht^ 
lémon> en Phrygie, eft changé en un lac; la même choie 
arrive i Sodome. Les filles d'AniMS changeaient l'eau en 
huile : aous avons dans l'Ecriture une métamorphofé â 
peu près femblahle, mais plus vraie & plus facrée. Ca^V 
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mas fut changé en ferpent;la verge d'Aaron devint fer- 
pent auffi. 

Les Dieux fe changeaient très-fouvent en homme$; les 
Juifs'n'ont jamais m les* Anges que fous la forme humai» 
ne : Its Anges mangèrent chezAJ^raham. Paul, dansfon 
Epitre aux Corinthiens, 'dit que l'Ange de Sàtalï lui a donné 
des foufflets : Angeles Sathana me coiaphifei. 



•^ 



MIRACLES. 

UN Miracle, félon l'énergie du mot, eft une chofe ad- 
mirable. En c» cas tout eft miracle. L'ordre prodi. 
gieux de la nature, la rotation de cent thillions de globes 
autour d'un million de Soleils, l'aflivitéde la lumière, la 
vie des animaux , font des miracles perpétuels. 

Selon les idées remues , nous appelions miracle la vio- 
lation de ces Loix divines & éternelles. Qu'il y ait une 
éclipfe de Soleil pendant la pleine Lune, qu'un mort fafTe 
à pied deux lieux de chemin en portant fa tête entre fes 
bras , nous appelions cela un miracle. 

Pluiîeurs Phyfîciens foutiennent qu'en ce fens il n'y a 
"point de miracles, & voici leurs arguments: 

Un miracle eft la violation des Loîx mathématiques, 
divines , immuables' , étemelles. Par ce feul eXpofé , un 
miracle eil une contràdidl-ion dans h^ termes ; une Loi 
ne peut être à la fois immuable, & violée. Mais une Loi, 
leur dit-on , étant établie par Dieu même , ne peut-elle être 
fufpencfte par fon Auteur? Ils ont la hardieffe de répon- 
dre que non, & qu'il eft impofllbleque l'Etre infiniment 
fage ait fait des Loix pour les violer. Il ne pouvait, di- 
fent-ils, déranger fa machine que pour la faille mieux ftl- 
ler; or il eft clair qD'étant'Diea 1 il 4 fait cette immeàlc 
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machine auflî bonne qu'il Ta pu; s'il a vu qu'il y aurait 
quelque imperfeélion réfultantt de la nature de «la matiè- 
re, il y a pourvu dès le cominçncçment > ainfiilny chan- 
gera jamais rien. , ^ 

De plus, Dieu ne peut rien faire f^ns raifon; or quelle 
raifon le porterait à défigurer pour quelque temps fon 
propre ouvrage? 

Cefl en faveur des hommes » leur dit-on. C*eft donc au 
moins eu faveur de tous les hommes» répondent-Us; car 
il eft itnpofnble de concevoir que la nature divine tra* 
vaille pour quelques hommes en pfu?ticulier> & noii.pas 
pour tout le G«nre humain : eiKpre même le Genre-ha* 
mainefl bien p^ude chofe;il eft beaucoup moindre qu'une 
petite fourmilliere en comparaiibn de tous lt& êtres qui 
remplifTent J'immenfité. Or n'eft-ce pas la plus abforde 
des folies d'imaginer que l'Etre infini intervertiffe en fa- 
veur de trois ou quatre centaines de fourmis > fur ce petit 
amas de fange, le jeu éternel 4e ces reflbrts iiiimenfes qui 
' font mouvoir tout l'Univers? 

Mais fuppofons que Dieu ait voula diftingner Un petit 
liombre d'hommes pi^r des faveurs p^ticulieres, faudra* 
t.il qu'il change ce qu'il a établi pour toQS U9 temps & pow 
tous les lieux ? Jl n'a certes acic^n befoin de ce change- 
ment, de cette incoi^ftance, ppui' favorifer fks cr^aturifes; 
ùs faveurs font dans fes LoÎK mêmes. U a fout prévu» 
tout arrangé pour celles , toutes obéiffent irrévocablement 
i la force qu'il a imprimée pour jamais dans la naturef 

Pourquoi Dieu ferait-^ un miracle? Pour venir à bouf 
d'un certain deflein fur quelques £tres viymits ! Il dirait 
donc : Je n'ai pu parvenir, par la fabrique de l'Univer^i 
par mes Décrets divins, par mes Loix éternelles, i remr 
plir un certain deflèin ; je vais chat>ger mes éternelles 
Âdées I m^s LoiK im^nuables , pour tâcher d'e3(;é<;^t9i: ce 
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que je n'ûî pu faii'e par elles. Ce ferait un arei;i de fa fai- 
bleffe , & non de fa pufffance. Ce ferait, ce femble, 
dans lui la plus inconcerable contradidlion. Ainfî donc » 
ofer fuppofer à Dieu des ^miracles, c'eft réellement Tin- 
fulter , (fi des hommes peuvent i|ifulter Dieu;) c'eft lui 
dire : vous êtes un être faible & inconféquent. Il e(l donc 
abfurd« de croire des miracles i c'eft déshonorer en quel- 
que forte la Divinité. 

On4)re(Iè ces Philofopfaes; on leur dit : Vous avez beau 
exalter rimmutabilité de l'Etre fuprême, l'éterniti de fe9 
Loix 9 la régularité de fes mondes infinis : notre petit tas 
de boue a été tout couvert de miracles; les Hiftoires font 
auffi remplies de prodiges que d'événements naturels. Le^ 
filles du Grand-Prêtre Anîus changeaient tout ce qu'elles 
^roulaient en bled, en vin, ou en huile; Athalide, fille de 
Mercure, reXTufcita plufîeurs fois; Efculape reffufcita Hy- 
polite; Hercule arracha Alcefte à la mort; Hérès revint au 
monde après avoir palTé quinze jours dans les enfers; Ro« 
mulus & Rémus naquirent d*un Dieu & d'une Veflale ; le 
Palladium tomba du CieF dans la Ville de Troye ; la 
chevelure de Bérénice devint un afTemblage d'étoiles; la 
cabane de Baucis & de Philémon fut changée en un fu- 
perbe Temple; la tête d'Orphée rendait des oracles après 
fa mort; les murailles de Thebes fe conftruifirent d'elles- 
mêmes au fou de la flûte, en préfence des Grecs; les gué- 
rifons faites dans le Temple d'Efculape étaient innom- 
brables; & nous avons encore des monuments chargés du 
nom des témoins oculaires des miracles d'Efculape. 

Nommez-moi un Peuple, chez lequel il ne fe foit pas 
opéré des prodiges incroyables , fur- tout dans des temps 
où l'on favait â peine lire & écrire» 

Des Philofophes ne répondent à ces objedions qu'en 
riant & en levant les épaules ; mais les Philofophes Chré- 
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tiens dlfent : Nous croyons aux miracles opérés dans no- 
tre falnte Religion; nous l^ croyons par la Foi 9 & non 
par notre raifônyque nous nous g^ons bien d'écouter; 
car lorfque la Foi parle, on fait afTez que^la raifon ne doit 
pas dire un feul mot; nous avons une (Croyance ferme fie 
entière dans les miracles de Jefùs-Chrift, & des Apôtres: 
mais permettez-nous ^e douter un peu dé plufieurs autres; 
fouffîez, par exemple, que nous {bQ)endions notre juge- 
ment fur ce que rapporte un homme fimple, auquel on a 
donné le nom de Grand. Il afliire qu'un petit Moine était 
ïi fort accoutumé â faite des miracles f que le Prieur lui dé- 
fendit enfin d'exercer fon talent. Le petit Moine obéit; niais 
ayant vu un pauvre Couvreur qui tombait du haut d'un 
toit, il balan^entreledefirdeluifauverlavie» &ia fainte 
obédience. II ordonna feulement an Couvreur de refter en 
l'air jufqu'à nouvel ordre 1 & courut vite conter ifoii Prieur 
l'état des chofes. Le Prieur lui donnai abfolntion du péché 
qu'il avait commis en commençant un miracle fans permiC- 
lîon, & lui permit de l'achever, pourvu qu'il s'en tînt 
là , & qu'il n'y revînt plus. On accoide aux Philofophes 
qu'il faut un peu fe défier de cette hiftoire. . 

Mais comment ofèriez- vous nier, leur dit^on, que faint 
Crervais & St. Protais aient apparu en fonge à St. Am^ 
broife, qu'ils lui aient enfeigné l'endroit où étaient leurs 
reliques? que. St. Ambroife les ait déterrées , & qu'elles 
aient guéri un aveugle? St. Auguftiii était alors i Milan ; 
c'^ft lui qui rapporte ce miracle, immenfi popHlotêfit^àxt-M 
dans fa Cité de Dieu, Livre 22. Voilà un miracle des mieux 
confiâtes. Les Philofophes difent qu'ils n'en croient rien» 
que Gervais & Protais n'apparaiffentâperfonne, qu'il ira- 
porte fort peu au Genre-humain qu'on fâche où font les 
refies de leurs carcafl'es ; qu'ils n'ont pas plus de foi â cet 
aveugle, qu'à celui de Vefpafîen; que c*efl un miracle inu- 
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tUe; que Dieu ne fait; rien d'inuiile; & ils ù tiennent fer- 
mes dfliis leurs principes. Mon refpedl pour St. Gervais & 
Sc« Protaiine mç permet pasd'êtcedeTavis de ces k'hilofo- 
phes; je rends compte feulement xle leur incrédulité. Ils 
font grand cas du paflàge de Lucien r qui iè trouve dans la 
mort de Peregrinu^. , V Quand un Joueur de gobelets 
,> adroit le fait Chrétien» il eft fur de faire fortune. >> 
Mm comme Lucien eft un Autepx profuie, il lie doit 
ivoir aucune jutorité parmi nous. 

Ces PhilofopheSi ne peuvent fe réfoudre à crqire les mi- 
rascles opérés dans le fécond fîecle ; des témoins oculaires 
ont beau écrire qo^ TEvôqua deSmyrn«» St. Polyearpei 
ayant été condamné à être brû)é, & éfant jette dans les 
flammes , ils entendirent une voix du Ciel qui^uriait : CoUf 
nige, PoJicarpe, fins fort > montye.»tai homme; qu'alors 
les âammes du bûcher s'écartèrent de (on corps» & for* 
merenruapaviUon de feu au-deffus de .fa. tête; & que du 
bûcher il fortitune colombe '.enfin» on fut obligé de tran* 
cher la tête de Polycarpe. A quoi bou^ ce miracle ? difeiit 
les incrédules; pourquoi les flammes ont-elles perdu leur 
nature, & pourquoi là hache de l'Exécuteur n'a-t-elle pas 
perdu lafienne? D'où vient que tant de Martyrs font for- 
tis fàîns & fiiufs jde l'hotie bouillante, & n'ont pu réfîfter 
au trandiant du glaive? On répond que c'eft la volonté 
de Dieu. Mais les Philofbphes voudraient avoir va tout 
«cela de leurs yeux avant de le croire. 

Ceux qm fortifient leurs niifonnements par la fcience , 
vous diront que les t'eres de l'Egliiè ont «voué fouvent 
eux-mêmes qu'il ne fe falfait plus de mf i*acles de leur temps. 
Saint Chryfoftôme dît expreffément : « Les dons extra or- 
n dinaires de l'Efprît étaient donnés même aux indignes, 
i, parce qu'alors l'Eglife avait befoin de miracles; mais 
à, aujourd'hui ils ne font pas m^e donnés aux dignes » 
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„ parce que TEglife n'en a plus de befoîn. „ Ejifuite il 
avoue qu'il n'y a plus perfonne qui reflfuiote les morts , 
ni même qui guéritTé les oiaHides. 

Saint Auguftin lui-même , malgré le miracle de Ger- 
vais & de Protais, dit, dçns fa Cité de Dieu; '* Pourquoi 
it ces miracles, qui fe &i&ient autrefois ^ ne k font-ils 
„ plus aujourdfcui ? „ Et il en donne la même rajKbm 
Cttr^ inquiunt^ nunc ili» mirscuîs qu€ frâdkatis foBa tfie% 
non finntf Pojfem qtiidem dkerây neciffariM frtUs fuiffe quam 
€Teieref mundus^ ud h»c Ht crederet mundus* 

On objefte aux Philofophes que St. Augufiin, malgré 
cet aveu , parle pourtant d'un vieux Savetier d'Hyppone , 
qui, ayant perdu fon habit, alla prier à la Chapelle des 
nnngt Martyrs , qu'en retournant il trouva un poiflbn» 
dans le corps duquel il y avait un anneau d'or, & que le 
Cuifinier^ui fit cuire k poiffon, dit au Savetier :Vîoilà oc 
que les vingt Martyrs vous donnent. 

A cela les Phiïofophes répondent qu'il n'y a rien dans 
cette Hiftoire qui contredife ks Loix de k Nature, que 
la Phyfique n'eft point du tout bleffée qu'un poiflbn ait 
avalé un anneau d'or, de qu'un Cuiiinier ait donné cet 
anneau â un Savetier, qu'il n'y a là aucun miracle. 

Si on fait fou venir ces Phildfophes que, félon St. Jé- 
rôme, dans fa Vie de THeiinite Paid , cet Hermîieeut 
plufïeurs converfations' avec des faty tes. & avec des fau- 
nes; qu'un corbeau lui apporta tous les jours» pendant 
trente ansi la moitié d'un pain p^ur Ibii dîner, & un pain 
tout entier k jour que St. Atttoihe vint le voir; ils pour- 
ront répoindre encore» que tout cela n'eft pas abfoljiment 
contre la Phyfique; que des fatyres & des faunes peuvent 
-avoir exifté ; <& qu'en tout ctiS ; (î cé'eottle eft tœe puéri- 
lîté, cela îi'a'Tien'de c ommun -ainec k& yiais Tniracks du 
Sauveur & de fes Apôtres. Plufieurs^bonr Chrétiens, ont 
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combattu FHiftoîre de St.Simeon Stilite, écrite par Théa- 
doret; beaucoup de miracles qui pafTent pour authenti- 
ques dans TEglife Grecque* ont été révoqués en douce 
par plufîeurs Latins ; de même que des miracles Latins ont 
été fulpeéls à TEglife Grecqité : les Ptotcftants font venus 
enfuite , qui ont fort maltraité les miracles de Tune & de 
l'autre Eglife. • 

Un favàntjéfuite, (*) qui a prêché long-temps dans 
les Indes ) vie plaint de ce que ni fes Confrères , ni lui» 
n'ont jamais pu faire de miracle. Xavier fe lamente dans 
plufietirs de fes Lettres de n'avoir point le don des Lan- 
gues ; il dit qu'il n'ed chez les Japonois que comme une 
Âatue muette : cependant les Jéfuites ont écrit qu'il avait 
fe^Tufcité huit morts, c'eft beaucoup; mais il faut auifi 
confîdérer qu'il i^ reflufcitait à fix mille lieues d'ici. Il 
-s'eft trouvé depuis des gens qui ont prétendu que l'abo- 
liflement des Jéfuites en France y eft un beaucoup plus 
grand miracle que ceux de Xavier & d'Ignace. 

Quoi qu'il en (bit, tous ks Chrétiens conviennent que 
les miracles de Jefus-Chrift & des Apôtres font d'une 
vérit^inconteftable; maïs qu'on peut douter à toute force 
de quelques miracles f^its dans nos derniers temps »& qui 
n'ont pas eu une authenticité certaine. 
, On fouhaiterait, par exemple, pour qu'un miraclf fût 
bien conftaté, qu'il fût fait en préfence de l'Académie des 
Sciences de Paris, ou de la Société Royale de Londres, & 
de la Faculté de Médecine, affiliées d'un Détachement du 
Régiment des Gardes, pour contenir la foule du Peuple, 
qui pourrait , par (bn indifcrétion , empêcher l'opération 
du miracle. 

On demandait un jour à un Philofophe, ce qu'il dirait' 
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ï*il voyait le Soleil s'arrêter , c'eft-à-dire , fi le mouvement 
de la terre autour de cet aftre ceflaits fi tous les morts ref- 
iufcitaient, & fi, toutes Iqs montagnes allaient fe jetter de 
iiampagnie dans la mer, le tout pour prouver quelque 
vérité importante; comme par exemple, la grâce verfa- 
tile? Cç que je dirais ? répondit le Philofophe , je me fe- 
rais Manichéen; je dirais qu'il y a un principe qui défait 
ce. que Taptre a fait. , 
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EN vain plafîeurs Savants ont caraque le P«ntateuque 
ue peut avoir été écrir par Molfe. Ih difent que par 
^'Ecriturei m^ne il eft avéré que k pre^ni^ exemplaire 
<onnu fu^ trouvé du. temps du Roi Jofias, & que cet uni- 
/}.ue exemplaire: fut appoxté au Kpj.pâr te Secrétaire Sar 
phan. Or entre Molfe & cette aventure du Seaetaire Sa^ 
•^han, il y a 1167 années par le comput Hébraïque. Car 
Dieu apparut â Moïfe .dans.feJbij(ifrQn.ardçiît Tan du 
monde 9213 j ^le.Secri^aireiSaphsnpttbUa le {.ivre delt 
Xoi l'an da miibde 33B0. Ce Litre, trouvé fous JofîaSi^ 
i\)t inconnu jufqU'au retour dç la oiiprivité de Babylone; 
.6c il dl4it que ce fat Efdrfl^» infplr^ de Dieu, qui mk 
en lumière toutes les faintes Ecritures. ; . 
.' ,^fais que ce jToif.Çfdi'aç 01^ un f utfe^^iut ait rédigé ce 
jLîvre, cela efl-abibli^^em ii^ifféi^^ le Livre eft 

îttfpiré. Il Ji'eft point dit .dans le Pentateuque que Moïfe 
en ibit.rautêui:;. il ferait donc perqiis de Tattribuer â ua 
^a^tre hp^n^raje , i quij'Efpriit dji;ip l'aurait ç^i^é^ fi l'E- 
^glife n'avait pas d'ail^urs . déc^^é ^ que le Livre eft de 
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n'a cité les Livres da Pentateuque , qu'il n'en eft queftîon 
m dans les Pfeaumes, ni dans les Livres attribués à Sa- 
lomon > ni dans Jéremte , ni dans Ifale , ni enfin dans au* 
icun Livre canonique des Juifs; Les mots qui répondent 
à ceux de Gçnefe , Exode , Nombres , Lévîtique , Deute- 
Tonome, né iè trouvent dans aucun autre Ecrite reconnu 

par eux pour authentique. 

D'autres plus hardis ont fait Its queflions fui vantes: 
1^. Eu quelle IiftHgiie Motk aurait-il émt daiuunDé. 
fert fauvage ? Ce ne pouvait être qu'en Egyptien. Car, 
par ce Livre même^i on yoitqœMo'iàè & tout Ton Peuple 
étaient nés en Egypte. Il eft probable qu'ils ne parlaient 
pas d'autre Langue. Les Egyptiens nefe fèrvaiént pas' en- 
core du pàpyros;* an gravafft 4es4îiéfêglyphes fur lé 'mais 
bre ou fur te bois. Il eft même dît que les Tables de» 
canimandements furent gravées ibr k pierre. Il aurak 
-Aonc fallu graver cinq Volumes fur des pierres polies, 
tt qui demaiidait des eftbrts & un temps prodigieux^ 

2^ Eft4i vrafifanbUbie que dans un Déferrer où le 
Peuplé Juif n'avait mCordonnier-^ Tâîlkur, & où le 
Dieu ^e i'Onivers était obligé de iffire- un loirade conti- 
diûel pour confèrver les vieux\habits>& les vieux foo- 
Jiers des Jtiifs , il ie Ibit trouvé des hommes aflfez habi- 
les pour grrfver les cinq Linges '^u -Pentiteuque fur le 
marbre ou fur le bois ? On dira qu'on trouva bien des 
ouvriers qui firent "Un mu Vf or en une mtît, & qui ré- 
duifirent enfuîte-l'or èri ptïudfë, opération 'impoflîbleâ 
Ja chymîe ordinaire non encore inventée; qui conftruiC- 
rent le Tabernacîte; quf Tomerent de trehte-auatre colon- 

* i 

nés d'airain , avec dés chapiteaux d'argent, qui 'ourdirent 
& quibi'oderèiit'desi^esfdeliiti d^h/iiclntfee, de pour- 
pre , & d'écarlate : mais cela même fortifie Topinîon des 
Wontràdiaeufs; î8 r^ôridcnt tjû'â-n'dft pas poffible que 
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dftils ^in Défert^ où Ton manquait de tout ^ on âît fait det 
ouvrages fi redïtrchésj qu'il aurait fallu commencer pat 
faire des foàliers A iâès tuniques; tjtneceuK qui manquent 
du néceflaire, ne donnent point dans le luiife; &quec'eft 
dne contradiâion évidente de dire qu'il y ait eu desFon:. 
deurs, des Cravcots, des Brgdeursi quand on n'avait ni 
habits, ni paîh.' - : 

30, Si Moîft avait écrit le prettiittr chapitre de hûe'« 
nefè, aumit-il Sté dâféiidu à tous kfe jeunes genl^ de lire 
ce ptteinier chapitre? Aui^t-on pocté fi p6u de rtfpeO: aa 
Légiilateur? Si c'était Molft <fiï eût dit que BkxL punît 
i'inigaité des i^e« jufqu'à la quatrième générâtioiij'Eié- 
chiei aurâic-iî oR dire le conthdre? 

- V^e Si'^fi^ft ^^ft* écrit le Lévitique, 'auraît-il pu fe con* 
tredi*«dansk'I>ettteronortje? Le Lévîtique défend d'épou- 
Air la femme dé fon fi'êfe'; le Deùterdnome l'ordonne. 

'' '5^,' Moîfe àutak-iil parîé «dans fon Livre de Viiks qui 
n'6xi(hient pas de Ton temps? amâit il dit que des Villea 
4}«i étaient pour lui àTOrient du Jourdain, étaient àl'Oc- 
cident? . ' " 

60. Aùrait-flvaflîgftéq^atfente- huit Villes aux Lévite! 
Saiis un Pays où il n'y a jfarMLit eu di)t Villes , '& dans un 
Défeit où il a toUfôârs erré fans avoir tine matfbn? 

- 7®. Aurait-il' prèfcrit -des règles ptmt les Rois Juîft , taii* 
dis qtse non-feiileinent il n'y avait point de Rois cliéz ce 
Peuplei mais qu'ils feàfent en ht)rreur, & qu^îf n'était pas 
J>rcAable qu'il y eti eût jamais? Quoi! Moïfe' aurait donné 
des préceptes pout' la conduite des Rofe , qui ne vinrent 
qu'environ- cinq (îertfsf années après Jui , & ri n'aurait rien 
dit pour les Juges & les Pontifes* qui lui fuccéderent? 
Cette réflexion ne conduit-elle pas à croire que le Penta- 
teuque a été co'mpofé dû temps des Rois, & que les céré- 

ftioiiieJSiuftîtuéési^ârMotre n'avaient été qu une tradition? 



/ 



«7* moïse. 

. 8°. Se pourrait. il feue qu'il çût. dit iftux Juîfi : Je roxti 
$i fait fortir au nombre de fîx cents mille combattants de 
la Terre d'Egypte,, £bu8 la proteâiom de .votre Dieu? Les 
Juifs ne lui auraient-ils pas réppildu : 41 faut que vous 
ayiex été bien timide pour ne nous pas mener co;itrç Iç 
Pharaon d'Egypte; il ne pouvait pas nousoppolèr une ar- 
mée de deux cents mille hommes : jamais l'Egypte n'a eu 
tant de foldats fur pied ; nous l'aurions vaincs fansrpeî. 
' ne» nous ferions les maîtres de fon Pays? Quoi! le, Dieu 
qui vous parle a^ égojrgé, pour nous faire plaifir t toua^ les 
{ramiers nés d'Egypte s & s'il y^ a dahs ce Pays-lâ trois 
cents mille familles,. 4:ela. fait trois cenj(s mille hommes 
morts en une nuit pour nous venger:; fie vous n'avez pas 
fécondé votre Oieu ? & vous niÇ noua.ave^ pas doxm^ ce 
Pays fertile que ricn.nç pouvais défeadrç?! Vous nous avez 
fait fortir de TEgypte en larrons &'€ivi|cfae$, pour noui 
faire périr dans des Déferts , entre les précipices fie les 
montagnes; vous pouviez noui^ conduifilS au moins par le 
droit chemin dans cette Terre de Canaan > fur laquelle 
nous n'avons nul droit, fie que vous nous avez ptomifct 
& dans. laquelle nous n'avons pci ^Kore.etin'er? .'. . "' 

Il était naturel que de U, Xerre de G^fd^n nous marchaC 
fions vers.Tyr fie Sidon, lelongc^alaMiéditerranée; mais 
vous nous faiies rpafTer riAme..d^^Suez pi^fq^e tout en- 
tier; vo^s .nous faites rentrer ei^.l^gypte, remonter juf- 
ques par-delà JMemp.his, & nqus nous trouvoiisi Béel-Se- 
phon , au bord, dç l^ Mer Rougir ^.purnant le, dps 4.U 
Terre de Canaan ,. ayant marché qu^trç-yingt lieuesdaus 
cette Egypte que noua voulions évitei:» & enfin, pri8ts de 
périr entre la nier & l'Armée de Pharaon! 

Si vous aviez voulu. nous livrer à nos ennemis, auriez- 
vpus pris une autre route fie d'autries mef^res? Dieu nous 
a fauves par un luiracle» dites-vousi Umer s'efi ouverte 

pour 
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your nouf kiflêr pafler; mais après une telle faveur , fal* 
laicil nous faire mourir de faim & de fatigue dans les Dé- 
fères horribles d'Ethan^ de Cadés-barné , de Mara , d'Elim , 
d'Oreb & de Sînaï ? Tous nos Pères ont péri dans ces fo« 
litudes affi-eufes,.^ vous nous venez dire , au bout de qua- 
rante ans, que Dieu a eu un foin particulier de nos Pères! 

Voilà ce que ces Juifs mmmurateurs , ces enfants injuf- 
tes des Juifs vagabonds, morts dans les Dêferts i auraient 
pu dire à Molfe, s'il leur avait lu l'Exode & la Genefe. 
Et que n'auràient-ils pas dû dire & faire à l'article du veau 
d*or ? Quoi! Vous ofez nous conter que votre frère fit un 
veau pour nos Pères , quand vous étiez avec Dieu fur la 
montagne; vous qui tantôt nous dites que vous avez parlé 
i Dieu face à face , 6c tantôt que vous n'avez pu le voir 
que par derrière ! Mais enfin , vous étiez avec ce Dieu , fie 
votre frère jette en fonte un veau d'or en un ièul jour, 
& nous le donne pour l'adorer; & au-lieu de punir votre îs. 

indigne frère, vous le faites notre Pontife, & vous or- 
donnez à vos Lévites d'égorger vingt-trois mille hommes 
de votre Peuple : nos Pères l'auraient-ils foufFert? fe fe- 
raient-ils laifTé afTommer cQmme des vi^Umes par des PrS- 
tres fanguinaires? Vous nous dites que non colitent de 
cette boucherie incroyable, vous avez fait encore mafla- 
crer vingt-quatre mille de vos pauvres Suivants, parce 
que l'un d'eux avait couché avec une Madianite , tandis 
que vous-même avez époufé une Madianite; & vous ajou- 
tez que vous êtes le plus doux de tous les hommes ! En- 
core quelques adions de cette douceur, &ilne ferait plus 
refté perfonne. 

Non, fi vous aviez été capable d'une telle cruauté, fî 
vous aviez pu l'exercer, vous feriez le plus barbare de 
tous ks hommes, & tous les fupplices ne fuffiraient pas 
pour expier un ^ étrange crime. 

S 



/t74 MOÏSE. 

Ce font-là à peu près les objeffions que font les 
vants à ceux qui penfent que Moîfe eft l'auteur du Peu- 
tateuque. Mais on leur répond que les voiei^ de Dieu ne 
font pas celles des hommes; que Dieu a éprouvé, con- 
duit & abandonné fon Peuple par une fagefie qui nous 
cft inconnue; que les Juifs eux-mêmes , depuis plus de 
deux mille ans , ont cru que Moïfe cft l'auteur de ces Li- 
vres; que l'Eglife, qui a fuccédé à la Synagogue, & qui 
eft infaillible comme elle, a décidé ce point de contro- 
verfe, & que les Savants doivent fe taire quand l'EgliSk 
parle. 
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NECESSAIRE- 

NOSMIN. 
£ dîtes-vous'pas que tout eft néceflkire.? 

S E L I M. 
Si tout n'était pas néceflaire, il s'enfuivrait que Diea 
jurait fait dès chofes inutiles. 

O S M I N. 
C'eft-â-dire^, qu'il était nécefTaire â la nature divine 
qu'elle fît tout ce qu'elle a fait? 

S E L I M. 
- Je le crois, ou du moins je le foupçonne : il y a det 
gens qui penfent autrement : je ne les entends point; peut- 
être ont-ils raifbn. Je crains la difpure fur cette matière» 

O S M I N. 
C'èft auffi d'un autre néceflaire que je veux vous parler. 

S E L I M. 
Quoi donc? de ce qui eft néceflaire à un honnête hom- 
me pour vivre? du malhei^f où l'on eft réduit quand ou 
manque du néceflfaire? 

O S M I N. ' 
' 'Non : car ce qui eft néceflaire i l'un , ne l'eft pas tou* 
jours â l'autreV il eft néceflTaîre à un Indien d'avoir du riz , 
i un Anglais d'avoir de la viande; il faut une fourrure à 
un RuflTe , Sx. une étoffe de gaze â un Africain : tel homme 
croit que douze chevaux de carrofle lui font nécefl!aires > 
tel autre fe borne â une paire de foulierS) tel autre marche 
gaiement pieds nuds ; je veux vous parler de ce qui eft 
néceflaire â tous les hommes. ' 
-; ' SE L IM. 

Il me femble que Dieu a donné tout ce qu'il fallait i 

Sij 
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cette efpecej des yeux pour voir, des pkd« pour. marcher i 
une houohe pour manger, un sibphage pour avaler, un 
eflomac pour digérer î. une cervelle pour raifanner, des 
organes pour produire leurs lemblables. 

Ô S M I N. 

Comment donc arrive-t-il que des hommes naiilênc 
privés d'une partie de ces chofes néceffaires ? 

S E L I M. ' 

C'eft que les Loîx générales de la nature ont amené des 
accidents qui ont fait naître des mônftres ; mais en gé- 
néral rhomme eft pourvu de tout ce qu'il lui faut pour 
vivre en fociété. 

O S M I N. 

Y a-t-il des notions communes à tous les hommes qui 
fervent à les faire vivre en fociété? 

S E L I M. 

Oui; j'ai voyagé avec Paul Lucas, & partout où >'al 
paffé, j'ai vu qu'on refpeftait fon père & fa mère, qu'on 
fe. croyait obligé de tenir fa promeife, qu'on avait de la 
SJtié pour les innocents opprimés ,. qu'on détefbit la 
perfécution , qu'on regardait la liberté de penfer comme 
un droit de la natùrç^, & Its ennemis de cette Société 
comme les ennemis. di| Genre - humaip } ceux qui pen- 
i^nt différemment m'ont paru des créatures mal organi- ' 
fées , des monflres çpmme ceux qui fpnt nés (ans yeu3c 
& fans mains. • • 

O S M I N. 
. Ces choies. népeflTaires, le fonnUes en tout temps 5c 
en tous lieux? 

S E L I M. : 

Oui; fans cela elles ne feraient pi(s néceflTaires i Tcipecc 
bumaint*. : ■ . ^ 
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O S M I N. 

Ainii une créance qui efl nouvelle n'était pas néceflaire 
à cette efpece. Les hommes pouvaient très-bien vivre en 
fociété & remplir leurs devoirs envers Dieu avant de croire 
que Mahomet avait eu de fréquents entretiens avec TAnge 
Gabriel. 

S E L I M. 

Rien n'eft plus évident : il ferait ridicule de penièr qu'on 
n'eût pu remplir fes devoirs d'homme avant que Maho- 
met fût venu au monde; il n'était point du tout nécefTaire 
â l'efpece humaine de croire â l'Alcoran ; le monde allait 
avant Mahomet tout comme il va aujourd'hui. Si le Ma- 
hométifme avait été nécelfaire au monde , i] aurait exiflé 
dès le commencement du monde , il aurait exifté en tous 
lieux ; Dieu , qui nous a donné â tous deux yeux pour voir 
fon Soleil, nous aurait donné â tous une intelligence pour 
voir la vérité de la Religion Mufulmane. Cette Seéte n'eft 
donc que comme lesLoixpoiitives, qui changent félonies 
temps & félon les lieux , comme los modes , comme les 
opinions des Phyficiens qui fe fuccedent les uns aux autres. 

La Seâe M\ifulmane ne pouvait donc être effentielle- 
ment néceffaire à l'homme. 

O S M I N. 

Mais puifqu'elle exifte, Dieu l'a permife. 

S E L I M. 

Oui, comme il permet que le monde foit rempli de 
fottifes , d'erreurs (k de calamités. Ce n'eft pas à dire quç 
les hommes foient tou$ eflentiellement faits pour être fots 
& malheureux : il permet que quelques hommes foient 
mangés par des ferpents; mais on ne peut pas dire, Dieu 
a fait l'homme pour être mangé par des ferpents. 

O S M I N. 

Qu'entend^z-vous en difant Dieu permet ? rien peut-il 

O II) 
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arriver fans £ts ordres? permettre, vooloir» & faire, n'eft 

ce pas pour loi la même chofe? 

S E L I M. 

Il permet le crime ; mais il ne le fait pas. 

O S M I N. 

Faire un crime, c'efl agir contre la juftice divine, c'eft 

défobéir à Dieu. Or Dieu ne peut défobéir â lui-même, 

il ne peut commettre de crime; mais il a fait fhomme 

de façon que l'homme en commet beaucoup; d'où vient 

cela? 

S E L I M. 

Il y a des gens qui le favent, mais ce n'eft pas moi; 
tout ce que je fais bien, c'efl que TAIcoran efl ridicule: 
quoique de temps en temps il y ait d'affez bonnes cho- 
fes , certainement l'Alcoran n'était point nécefTaire à l'hom- 
me; je m'en tiens là, je vois clairement ce qui efl fauxp 
& je connais très-peu ce qui efl vrai. 

O S M I N. 

Je croyais que vous m'inflruiriez, & vous ne m'appre- 

nex rien. 

S E L I M. 

N'efl-ce pas Beaucoup de x:onna!tre les gens qui vous 

trompent) & les erreurs grofHeres & dangereufes qu'ils 

vous débitent? 

O S M I N. 

J'aurais à me plaindre d'un Médecin qui me ferait une 
cxpofîtion des plantes nuifibles, & qui ne m'en montre* 
tait pas une falutaire. 

S E L I M. . 

Je ne fuis point Médecin, & vous n'âtes point malade, 
mais il me femble que je vous donnerais une fort bonne 
recette fî je vous difais : défiex-vous de toutes les -inven- 
tions des Charlatans, adorez Dieu, foyez honnête hom- 
tne , & croyez que deux & deux font quatref* 
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UNe Patrie eft un compofé de plufîeurs familles ; fie 
comme on foatient communément fa famille par 
amourpropre, lorfqu'on n'a pas un intérêt contraire, on 
feutient par le même amour-propre fa Ville ou fon Vil- 
lage , qu'on appelle fa Patrie. 

Plus cette Patrie devient grande , moins on l'aime ; car 
l'amour partagé s'af&iblit. Il eft impoflîble d'aimer ten- 
drement une famille trop nombreufe qu'on connaît â 
peine. 

Celui qui brûle de l'ambition d'être Edile , Tribun , 
Préteur, Conful, Didèateur, crie qu'il aime (a Patrie, & 
il n'aime que lui-même. Chacun veut être fàr de pouvoir 
coucher chez foi, fans qu'un autre homme s'arroge le 
pouvoir de l'envoyer coucher ailleurs. Chacun veut être 
fôr de fa fortune & de (à vie. Tous formant ain(i les 
mêmes fouhaits, il fe trouve que l'intérêt particulier de- 
Tient l'intérêt général : on fait des vœux pour la Répo- 
l)lique , quand on n'en fait que pour foi-même. 

Il eft impoffible qu'il y ait fur la terre un Etat qui ne 
fe foit gouverné d'abord en République ; c'eft la marche 
naturelle de la nature humaine. Quelques familles s'at 
femblent d'abord contre Us oxas & contre les loups: celle 
qui a des grains , en fournit en échange] i celle qui »-« 
que du bois. 

Quand nous avons découvert rAmérlque, nous avons 
trouvé toutes les Peuplades dtvifSes en Républiques ; il 
n'y avait que deux Royaumes dans toute cette partie da 
inonde. De mille Nations 1 nous n'en troavSmes que deux 
fubjuguées. 

Sir 
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Il en était aiiifî de l'ancien monde ; tout était Républi- 
que en Europe) avant les Roitelets d'Etrurie & de Rome. 
On Toit encore aujourd'hui des Républiques en Afrique; 
Tripoli > Tunis , Alger > vers notre Septentrion , font des 
Républiques de brigands. Les Hottentotsi vers le Midi» 
vivent encore comme on dit qu'on vivait dans les pre- 
miers âges du monde; libres, égaux entre eux, fans Maî- 
tres , fans Sujets, fans argent, & prefque fans befoins. 
La chair de leUrs moutons les nourrit, leur peau Its ha- 
bille, des huttes de bois & de terre font leurs retraites; 
ils font les plus puants de tous hs hommes, mais ils ne 
le fentent pas : ils vjivent &. ils meurent plus doucement 
que nous. 

Il refte dans notre Europe huit Républiques fans Mo- 
narques, Venife, la Hollande, laSuifTe, Gents^ Luques» 
Kagufe , Genève , & St. Marin. On peut regarder la Polo* 
gne, la Suéde, l'Angleterre, comme des Républiques fous 
un Roi; mais la Pologne eft la feule qui en prenne le 
nom. 

Or, maintenant, lequel vaut le mieux que votre Patrie 
foit un Etat Monarchique, ou un Etat Républicain ? il j 
a quatre mille ans qu'on agite cette queflion. Demandez 
la folution aux riches , ils aiment tous mieux l'Ariflocra- 
tie; interrogez le Peuple, il veut la Démocratie; il n'y a 
que les Rois qui préfèrent la Royauté. Comment donc 
cfl-il poffible que prefque toute la terre foit gouvernée 
par des Monargues? Deiiiandex-le aux rats, qui propofe- 
rent de pendre une fonnette au cou du chat. Mais en vé- 
rité , la véritable raifon efl , comme on l'a dit, que les 
hommes font très-raremen\ dignes de fe gouverner eux- 
mêmes. 

U efl trifle que fouvent, pour être bon Patriote, onfoît 
l'ennemi du refle des hommes. L'ancien Caton, ce bon 
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fcîtoyen, dîfkît toujours en opinant au Sénat : Teleftmon 
avis, & qu'on ruine Carthage. Etre bon Patriote, c'cft 
foubaiter que fa Ville s'enfidiifTe par le Commerce, & 
foit puiiTante par les armes. Il eft clair qu'un Pays ne 
peut gagner fans qu'un autre perde , & qu'il ne peut vain- 
cre fans faire des malheureux»' 

Telle eft donc la condition humaine , que fouhaiter la 
grandeur de fon Pays , c'eft foubaiter du mal â fet voi- 
iins. Celui qui voudrait que fa Patrie ne fût jamais ni 
plus grande, ni plus petite, ni plus riche, ni plus pau- 
vre, ferait le Citoyen de l'Univers. , 
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CE n'eft pas Dioclétien que j'appellerai perfécuteur» 
car il fut ^ix-huit ans entiers le proteâeur desChr^ 
tiens ; & fi dans Its derniers temps *de fon Empire il ne 
les fàuva pas des relFentiments de Galérius, il ne fut en 
cela qu'un Prince féduic , Se entraîné par la cabale au- 
delà de fon cara6lere , comme tant d'autres. 

Je donnerai encore moins le nom de perfécuteur aux 
Trajans, aux Aiitoiiins , je croirais prononcer un blaf- 
phême. , 

Quel eft le perffcuteur? C'eft celui dont l'orgueil bleflSE 
& le fanatifme en fureur irritent le Prince ou les Ma« 
giftrats contre des hommes innocents , qui n'ont d'autre 
crime que de n'être pas de fon avis. Impudent, tu adores 
un Dieu , tu prêches la vertu , & tu la pratiques ; tu «s 
fervi les hommes, & tu les as confolés; tu as établi. l'or- 
pheline; tu asfecouru le pauvre; tu as changé les déferts, 
où quelques efdaves traînaient une vie miférable > encam- 
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pagnes fertiles , peuplées de familles heureufes : mais j'ai 
décoavert qae ta mç méprifes, & que tu n'as jamais la 
mon Livre de Contre verfe ; tu uns que je fuis un frippon» 
que j'ei contrefait récriture de G **♦ , que j'ai volé des ****; 
tn poorrois bien le dire , il faut que je te prévienne : j'irai 
donc chez le ConfefTeur du premier Miniftre , ou chez le 
Podeftat; ;e leur remontrerai en penchant le col, (k en 
cordant la bouche, que ta as une opinion erronée fur h9 
Cellules où furent renfermés les Septantes; que tu parlas 
même, il y a dix ans» d'ime mianiere peu refpe£lueufedu 
chien de Tobie, lequel tu foutenaîs être un barbet, tan^ 
dis que je prouvais que c'était un lévrier : je te dénoncerai 
èomme Tennemi de Dieu & des hommes. Tel eft le lan- 
gage du perfécnteur; & fi ces paroles ne fortent pas pré- 
cifSmeitt de fa boudhe, "elles (ont gravées dans fon cœur 
avec le burin du fanatifme trempé dans le fiel de l'envie. 
' C*eft ainfî que le Jéfuite leTellier ofa perfécuter leCar- 
idinal de Noailles , Sx, que Jurieu perfécuta Bayle. 

Lorfqu'on commença i perfécuter les Proteftants en 
l^rance, ce ne fat m François I, ni Henri II, ni Fran- 
•çois n, qui épieiient ces infortunés, qui s'armèrent contre 
eux d'une fureur réflédiîe, & qui ks livrèrent aux flammei 
pour exercer fur eux leurs vengeances; Fr»içoî« I était 
•trop occupé avec la Dachedè 4'Etampes , Henri II avec fk 
vieille Diane, & François II était trop enfant. Par qui la 
perfScutîon connnença-t-eDe? Par des Prêtres jaloux, qui 
-armèrent les préjugés des Magiftrats , & la politique des 
•Minifti'es. 

Si les Rois n'avaient pas été trompés, s'ils avaient prévu 
que la pcvfécution produirait cinquante ans de guerres ci- 
viles, & que la moitié de Ja Nation ferait exterminée na- 
turellement par l'autre, ils auraient éteint dans leurs lar- 
*mes les premiers bûchers qu'ils laiûèrent allomer. 
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. O Dieu de miférîcorde ! fi quelque hompie peut refTem- 
bler â cet être malfaifant qu'on nous peint occupé Tant 
cefTe â détruire tes ouvrages, n'eft-ce pas le perfécuteur? 



PHILOSOPHE. 

PHîlofophe y amateur de la fageffe , cefi-k-dire de la vé.- 
rite. Tous les Philofophes ont eu ce double £ara£le- 
re; il n'en eft aucun dans l'Antiquité qui n'ait donné àctt 
exemples de vertu aux hommes, & dés kçons de véri- 
tés morales. Ils ont pu fe tromper tous fur laPbyfique; 
mais elle eft fi peu nécedkire à la conduite de la vie , que 
les Philofophes n'avaient pas befoîn d'elle. Il a fallu des 
iiecles pour connaître une partie des Loix de la nature^ 
un jour fufEt à un Sage pour connaître les devoirs, de 
l'homme. 

Le Philofophe n*eft point enthoufiafte, il ne ss'érîge 
point en Prophète, il ne fe\dit point infpiré des Dieux; 
flinfi je ne mettrai au rang «des Philofophes ni l'ancieiV 
Zoroaftre, ni Hermès, ni l'ancien Orphée, ni aucun de 
ces Légiflateurs dont fe vantaient les Nations de la Cal- 
dée, de la Peilè , de la Syrie, de l'Egypte, & de la Grèce. 
Ceux qui fe dirent enfants des Dieux, étaient les Pères de 
rimpoftùre , & ils fe fetvirent du menfonge pour enfei- 
gner des vérités; ils étaient indignes de les enfeig^er, ils 
n'étaient pas Philofoplies , ils étaient tout au plus de très- 
prudents menteurs. / 

Par quelle fatalité hotiteUift peu^ét1:e pour les Peuples 
Occidentaux , faufil aller au bdut de TOrient pour trotf- 
rer un Sage fîmple , fans fafte , fans impOfture , qui enfeî- 
gnait aux hommes i vivre heureux fix cents ans avant 
notre Ere vulgaire i dan« un cen^i où.taut le Sq>UUr 
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trlon ignorait Tufage des Lettres , & où les Grecs com- 
mençaient i peine â fe diftinguer par la fageiTe? Ce fage 
efiConfttcîus, qui feul des anciens Légfflateurs ne voulut 
jamais tromper Its hommes. Quelle plus belle règle de 
conduite a-t-on jamais donnée depuis lui dans la terre 
entière? ** Réglez un Etat comme vous réglez une famil- 
„ le 3 on ne peut bien gouverner fa famille qu'en lui don- 
„ nant l'exemple. 
), La vertu doit être commune au Laboureur & au Mo- 

„ narque. 

„ Occupe-toi du foin de prévenir les crimes > pour dimi- 
„ nuer le foin de les punir. 

„ Sous les bons Rois Yao & Xu, Its Chinois furent, 
), bons; fous les mauvais Rois Kie & Chu, ils furent mé- 
)> chants. 

3) Fais à autrui comme à toi-même* 

„ Aime les hommes en général , mais chéris les gens 
,, de bien. Oublie les injures & jamais les bienfaits. 

„ Jai vu des hommes incapables de fciences, je n'en 
9, ai jamais vu incapables de vertus* 

Avouons qu'il n'ed point de Légiflateur qui ait annoncé 
des vérités plus utiles au Genre-humain. 

Une foule de Philofophes Grecs enfeigna dépuis une 
morale auffi pure. S'ils s'étaient bornés â leurs vains fyftê- 
mes de phyfique , on ne prononcerait aujourd'hui leur 
nom que pour fe moquer d'eux. Si on les refpede encore , 
c'eft qu'ils furent juftes , & qu'ils apprirent aux hommes 
à l'être. 

On ne peut lire certains endroits de Platon , & fur-tout 
l'ado^'ëble Exorde des Loix de Zaleucus , fans éprouver 
dans ion cœur l'amour des aâions honnêtes & généreu- 
fes. Les Romains ont leur Cicéron, qui feul vaut peut- 
être tous les Philofophes de la Grèce. Après lui viennent 
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âes hommes encore plus refpeâables , mais qu'on délèf- 
pere prefque d'imiter ; c'eft Epi6lete dans Tefclavage , ce 
font les Antonins & les Juliens for le. Trône. 
: Quel çft le Citoyen parmi nqu$ qui fe priverait comme 
Julien, Antonin & Marc-Aurele, de toutes loa délicateC- 
fes de notre vie molle & efféminée; qui dormirait côm* 
ine eux fur la dure; qui voudrait s'impofer leur frugali- 
Xéy qui marcherait comme eux à pied & tê^e nue à la tOte 
des Années , expofé tantôt â l'ardeur du Soleil , tantôt 
%ux âimats 3 qui commanderait jcomme eux â toutes fes 
paillons? U y a parmi nous des dévots; mais où font les Sa- 
ges? où font les âmes inébranlables , ju(le$& tolérantes? 
. Il y a eu des Philofophes de Cabinet en France» & 
tous , excepté Montaigne ^ ont été peifécutés. C'eft » ce me 
fembJe., le dernier degré de la malignité de notre nature» 
4e vouloir opprimer ces mêmes Philofophes qui la veor 
lent corriger. 

' Je conçois bien que des fanatiques d'une Seâe égor- 
gent les enchoufiafles d'une autre Se6le , que les Francis- 
cains halffent les Dominicains » (k qu'un mauvais Artifte 
t^abale ppur perdre celui qui le furpaffe ; mais que le 
&ge Charron ait été m/en^cé de perdre la vie 1 que \q&'^ 
Yant & généreux Ramus ait été aHafliné, que Defcartes 
ait été obligé de fuir en Hollande pour fe fouftrçire â la 
rage ' des ignoranrs, que Gaflfendi ait été forcé plufieurs fois 
de, fe retirera Digne, loin des calomnies de Paris, c'efl-lA. 
l^opjprobre éternel d'xme Nation. 

Un des Philofophes les plus perfîcutés fut l'immortel 
Bayle , l'honneur de la nature humaine. On,me dira que le^ 
nom de Judeu , fon calomniateur & fon periîcuteur > efl de-, 
venu exécrable, je l'avoue; ceIui;duJéfuiteTellierreft de- 
venu ^uifî : mais de grands hommes qu'il opprimait, en 
ontrils moins fini leuri jours dans l'exil & dans .la difette?^ 
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Un des prétextes dont on fe &rvit pour accabler Bay- 
le , & pour le réduire i la pauvreté , fut fon article 
de David I dans fon utile Diâioiinaire. On lui reprochait 
de n'avoir point donné de louanges â des a'dions qui en 
elles-mêmes font injuftes» fanguinaires, atroces, ou con- 
traires à la bonne foi , ou qui font rougir la pudeur. 

Bayle , à la vérité » ne loua point David pour avoir ra- 
maflTé, félon ks Livres Hébreux » fix cents v^abonds per- 
dus de dettes & de crimes ; pour avoir pîUé fes compa- 
triotes â la t8te de ces bandits^; pour être vîenu dans le 
deffein d'égorger Nabal & toute fa famille > parce qu'il 
n'avait pas voulu payer les contributions ; pour avoir été 
Vendre fes fervices au Roi Acbis> ennemi de fa Nation ; 
pour avoir trahi ce Roi Achisifon bienfaîôeur; pour 
avoir faccagé les Villages alliés de ce Roi Achîs; pour 
avoir mafTacré dans ces Villages jufqû^aux enfants à la 
inammelle , de peur qu'il ne fe trouvât an jotir une per- 
fonne <Jui pût faire connaître fes déprédations, comme fî 
un enfant â la mammelle aurait pu révéler fon crime;' 
potu- avoir fait périr tous les habitants de quelques aâtrev 
Villages fous des fcies, ibus des herftsdefer, fbusde»^ 
coignées de fer , & dans des fours â briques ', pour avoir 
ravi le Trône à ïsbofeth, fils de Satll, par une perfidie;' 
pour avoir dépouillé & fait périr Mîphibofeih , petit-fils' 
de SattI, & fils de fon ami, de fon protedeur Jonathas; 
pour avoir livré aux Gabaonites dedx autres enfants de 
Saûl, & dnq de fes petits enfants qui moururent â la' 
potence. 

Je ne parle pas de la prodigieufe incontinence de Da- 
vid, de fes Concubines, de fbn adultère avec Bethfabée, 
& du meurtre d'Urie. 

Quoi donc , les ehnemis de Baylé auraient-ils voulu 
c{Ue Bayle eût fait l'éloge de toutes ces cruautés 6c de tout 
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ces crimes? faudrait-il qu'il eût dit : Princes* de la terte^ 
imitex, V homme félon le cœur de Dien; majfacrez fans pif ié les 
Alliés de *votre Bienfaiéleur ; égorgez j oh faites égorger toute 
la famille de votre Roi; couchez avec toutes les femmes quand 
vous faites répandre le fang des hommes , & 'vous ferez u^ 
modèle de vertu quand on dira que vous avez fait des Tfeaumes, 

Bayie n*avait-ll pas grande raifon de dire que fî Da* 
Yid fut félon le cœur de Dieu, ce fat par fe pénitence 
& non par fes forfaits? Bayle ne rendait-il pas feryice m 
Genre-humain , en difant que Dieu , qui a fans doute dicté 
toute THiftoire Juive , n'a pas canonifé tous U^ crimes 
rapportés dans cette Hifioire? ' 

Cependant Bayle fat perfécuté ; & par qui ? Par des 
hommes perfécutés ailleurs rP^r des fugitifs qu'on aurait 
livrés aux Âammes dans leur Patrie; & ces fugitifs étaient 
combattus par d'autres fugitifs appelles Janfénîfles, chaC 
fés de leur Pays par les Jéfiiiteis, qui ont enfin été chaflet 
i leur tour. .^ 

Ainfi tous^ les pérfécuteurs fe font déclaré une gUerre 
mortelfe, tandis que le Philofophe opprimé par eux tous j 
t'^ contenté dé les plaindre. 

On ne fait pas affez que Fontenelle > en 1 71 3 , jQit iiii: Jt 
point de perdre fes pendons, fa place & fa liberté, pour 
avoir rédigé en France , vingtens auptravant, le Traité det 
Oracles du favaift Van'Dalé,*dont if avait retranché avec 
précaution tout ce qui pouvait aiUrmer le fanatlfme. yi| 
Jéfuite avait écrit contre Fontenelle,. il n'avajs pas daigné 
répondre; & c'en fut aflez pour qlie lé Jéfuite leTeU^er, 
Confeffeur de Louis XIV, accufit, auprès du RoirFonte- 
pelk^ d'athéîfme. . . --. 

, Sans Mr. d'Argenfon, il arrivait que le digne fiU d*un 
fauffaire, Procureur de Vire ^ & reconnu fauffaire luî-mô-» 
^e , p;:ofcrivàit la vieillefTe du neveu de CorneiUe. 
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Il efl fi alfe de fédaire fon pénitent, qae nom devons 
bénir Dieu que ce le Tellier n -ait pas fait plus de mal. Il y 
a deux gîtes dans le monde , où Ton ne peut tenir contre la 
féduâion& la calomnie; ce font le lit, & le çonfenionnaL 

Nous avons toujours vu les Philofophes perfécutés par 
des fanatiques. Mais eft-il poflible que les gens de Lettres 
s'en mêlent auffi; & qu'eux-mêmes ils aiguifent fouvent 
contre leurs frères les armes dont on les perce tous Tuit 
après l'autre? 

Malheureux gens de Lettres , eft-ce à vous d'être déla- 
teurs? Voyez fi jamais chez les Romains il y eut des Ga- 
rafTes, des Cbaumeix, des Hayet> qui accufafTent les Lu- 
çreces, les PofUdonius, les Varrons, & hs Plines. 

Etre hypocrite ! quelle bafTeflè ! mais être hypocrite & 
méchant, quelle horreur! Il n'y eut jamais d'hypocrites 
dans l'ancienne Rome, qui noiis comptait pour une petite 
partie de fes Sujets. Il y avait des fourbes, je l'avoue; 
mais non des hypocrites de Religion, qui font Tefpece It 
plus lâche & la plus cruelle de toutes. Pourquoi n'en voit-on 
point èri Angleterre , & d'où vient y en a-t-il encore en Fran- 
ce? Philofophes, il vous fera aifé de réfoudre ce problème.. 
-« . . . '■•.■. 

e^sssssssssss=ss^ss=ssss=ssa_ 

PIERRE, 

En Italien Piero, (?« Piètrô; en EJpagmtPedroi 
'■ en Latin Petrus; en Grec Petros;^// Hébreu 
[ Cepha. . , 

Ourquoi les SuccefTeurs de Pierre ont-ilseu tarit de 
potrvoir en Occident', & aucun en Orient? C'eft de- 
mander fJourquoi les Evêques de Vurtzbourg 6c de Saltz- 

bourg 
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jbdntg le fi)ût attribué les droits régaliens dàn^ (iei tempi 
d'anaschie, tandis que les Evéques Grecs font toujours reG 
tés fujctt. Le temps , roccafîon, l'ambition des uns, fit 
la faiblefTe des autres > ont fait & feront tout- dans cd 
monde. 

, A cette anatchie l'opinion s'eil jointe, & Topinion efî 
Ja reine des hommes* Ce n'eft pas qu en effet ils aient 
Une opinion bien déterminée 3 mais des mots leur ea 
tiennent lieu. 

. Il eft i-apporté dans TEvangile que Jefus dit d Pierre i 
i, Je te donnerai hs clefs du Royaume des Gieux. „ Lc$ 
t)artifans de TËvêque de Rome foutinrent , Ivers le on- 
zième fiecle , que qui donne le plus , donne le moins i que les 
cieux entouraient la terre ; fie que Pierre ayant les clefs 
du contenant, 11 Avait aufli Its clefs du contenu^ Si on 
entend par les cieux toutes les étoiles (k toutes les plane^ 
tes, il eft évident, félon Tomaiîus^ que les clefs données 
à Simon Barjone 1 (hrnommé Pierre , étaient un paHe-paj*-' 
louti Si on entend par les cieux les nuées , Tatmofphere i 
Téther, Téfpace dans lequel roulent les planètes, il n y i 
guères de Serruriers ^ félon MurGOs, qui puifTent faire nn« 
clef pour ces poites^lâ. 

Les clefs en Paleftine étaient une cheville de bois qu^oà 
liait avec une courroie ; Jefiis dit à Barjone : **^ Ce que m 
5, auras lié fur la terre, fera lié <^ns le Ciel. ,> LesThéo« 
logiens du Pape en ont conclu, que les Papes avaient 
reçu le droit de lier. Sa de délier les Peuples du ferment 
de fidélité fait à leurs Rois, Si de difpofèr â leur gré de 
tous les Royaumes. C'eft conclure magnifiquement^ Les 
Communes, dans lesEtats-Généraux de France, en 1302, 
difent, dans leur Requête au Roi, t]ue « Boniface VIII 
i, était un B *****, qui aoyait que Dieu liait flç em* 
)} prifoimait au Ciel a «e que Boniface liait fut terre/ « 

T 
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Un fatnet)!}: Luthérien d'Allemagne, (c'étaie, jepenfè,MéL 
landhon) avait beanconp de peine à digérer que Jefuseût 
dit â Simon Barjone , Cepha ou Cephas : " Tu es Pier- 
,> re, & fur cette pierre je bficirai mon AtTemblée, mon 
„ Ëglife. „ Il ne pouvait concevoir que Dieu eût em- 
ployé un pareil jeu de mots, une pointe fi extraordinai- 
re} & que iapuiflance du Pape fût fondée fur un quoliber. 

Pierre a paffé pour avoir été Evêque de Rome; mais on 
fait affez qu'en ce temps-là, & long- temps après, il n'j 
•ut aucun Evêché particulier. La Société chrétiemie ne 
prit une forme que vers la fin du fécond fiecle. 
. Il & peut que Pierre eût fait Je voyage de Rome; il fè 
peut mâme qu'il fut mis en croix la tête en bas,, quoique 
ce ne fût pas Tiiiàgè ; mais on n'a aucune preuve de tout 
eela. Nous avons une Lettre fous fon nom, dans laquelle 
il dit qu'il eil: à BabyJone; des Canonises judicieux ont 
prétendu que par Bâbylone on devait entendre Rome. 
Ainfî (uppofé qu'il eût daté de Rome, on aurait pu con- 
clure que la Lettre avait été écrite â Bâbylone. On a tiré 
long-temps de pareilles conféquences, & c'eft ainfi que le 
inonde a été gouverné. - 

Il y avait un faint homme à qui on avait fait payer 
bien chèrement un bénéfice â Rome , ce qui s'appelle une 
fimonie; on lui demandait s'il croyait que Simon Pierre 
eût été au Pays? Il répondit : Je ne vois pas que Pierre y 
mit été y mais je fuis fur de Simon. 

Quant à la perfonne de Pierre, il faut avouer que Paul 
n'efl pas le feul qui ait été fcandaUfé de fa conduite; on 
]ui a fouvent réfîfté en face, d lui & à fes Succelfeurs. Ce 
Paul lui reprochait aigrement de manger des viandes dé- 
fendues, c'eft*â-dire, duporc^ du boudin, du lièvre, des 
anguilles, de Tixion, & du griffon. Pierre fe défendait^ 
•n difant qu'il avait vu le Ciel ouvert vers la fixieme 
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licUre» Se une grande nappe qui defcenâait des quatre 
.coins du cîêl, laquelle était toute remplie d'anguilles, de 
quadrupèdes & d'oifeaux ; & que la voix d'un Ange 
avait àié : << Ttiez & mangex. ,• C'eft apparemment 
cette même voix qui a crié â tant de Pontifes : " Tuei 
„ tout» & mangez la fubftance du Peuple , „ dit Voloftom 
Cafaubon ne pouvait approuver la manière dont Pierre 
traita le bon. homme Ananiai & Saphira fa femme. De 
quel droit > difait Cafaubon » un Juif, efclave des Romainr» 
C(rdpnnait-ii ou fouffirait-il que tous ceux qui croiraienc 
en Jefus vendilTent leurs héritages & en appbrtaflfent te 
j>rix d f€S pieds ? Si quelque Anabapdfte , à Londres , faifaic 
apporter à &8 pieds tout l'argent de fès Frères, ne ferait*, 
il pas arrêté comme un l&iuâeur féditieux , comme un 
larron, qu'on ne manquerait pas d'envoyer à Tyburn! 
•K'eft-il pas horriUile de faire mourir Anania , parce 
<qu'ayant vendu fon fo/ids & en ayant donné l'argent à 
Pierre , il avait retenu pour lui: & pour fa femme quelques 
{eus pour fubvenir à leurs néceflités fans le dlt^? A peine 
Anania eft-il mort, que fa femme arrive. Pierre, au-Heti 
de l'avertir charitablement qu'il vient de faire mourir fotv 
mari d'apoplexie pour avoir gardé quelques oboles , 8c 
de lui dire de bien prendre garde â elle, la fait tomber 
dans le piège. Il lui demande fî fon mari a donné tout fon 
«rgent aux Saints. La bonne femme répond. oui, & elle 
tneurt fur le champ. Cela eft dur. 

Coi'ringius demande pourquoi Pierre , qui tuait ainlî 
«eux qui lui avaient fait l'aiAnône, n'allait pas tuer plutôt 
tous les Doâeurs qui avalent fait mourir Jefus-Chrlfl: , & 
qui le firent fouetter lui-même plus d'une fois? O Pierre! 
vous^ faites mourir deux Chrétiens qui vous ont fait Tau- 
m5ne , & vous laiiFez vîvre ceux qui ont crucifié votrt 
*Dieu! . • 

Tîj 
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Apparemment que Coningîus n'était pas en Pays dlil- 
'quîfition quand il faifait ces queftions hardies. Erafme , 
à propos de Pierre, remarquait une chofe foit finguliere; 
c'eft que le Chef de la Religion Chrétiemie commença Ton 
Apoftolat par renier Je&s-Chrift; & que le premier Pon^ 
tife des Juifs avait commencé fon miniftere par faire. uu 
-veau d'or, & par l'adorer* 

Quoi qu'il en^fbit, Pierre nous eft dépeint comme un 
pauirre qui catéchifait des pauvres. Il reH^èmble â ces Fon- 
4dateurs d'Ordres qui vivaient dans l'indigeiîce, &; dont 
'les SùccefTeurs font devenus grands Seigneurs* 

Le Pape, Succeâeur de Pierre, a tantôt gagné, tantôt 
perdu ; mais il lai reflé encore environ cinquante millions 
id'hommes fur la terre, fournis en plufieurs points, à fea 
lioix, ùûttc £ts Sujets immédiats.' 

Se donner un Maître â trois ou quatre cents lieues de 
ichez An; attendre pour peofer que cet homme ait para 
.genfer; u'oièr )Uger en deniier rdfort un procès entre 
^elqii^SrUils de fes Ct^icitoyens» quepar dès CommifTai* 
<res uoiTK^s par cet Etranger; n'ofer fe mefttre enpofleC 
.iion des champs & des vignes qu'on a obtenus de fon 
rpropre Boi» fans payer une Comme, confidérable â ce Maî- 
tre étranger; violer Us Loix de fon Pays, <^i «défeudenc 
rd'époufer fa nièce, & l'époufer légitimement en 4onnant 
à ce Maatre étranger une fooime encore plus confinera- 
ble ; n ofer cultiver fon champ le jour que cetEtranger veut 
qu'on célèbre la mémoire d'un inconnu qu'il a mis dans 
}e Ciel de fon autorité privée ; c'eft là en partie ce que 
c'eft que d'admettre un Pape, ce font là les libertés de i'£- 
glife Gallicane. ' *• 

Il y a quelques antres Peuples qui portent plus loin 
]eur foumiflîon. Nous avons va de nos jours Un Souve- 
rain demander au Pape la parmiffion de faire juger par 
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fon Tribunal royal des Moines accu(?s de parricide, ne 
pouvoir obtenir cette permifllon, & n'ofer les juger. 

On fait afTex qu'autrefois les droits des Papei allaient 
plus loin; ils étaient fort au-deâus 46S Dieux de l'Anti- 
quitë; car (ïes Dieux ptffTaiént feulement pour difpofer dtt 
Empires, & hs Papes en dUpoTakut en effet. 

Sturbinus dit qu'on peut pardonner â ceux gui doot 
tent de la Divinité Si de infaillibilité du Pape i quand 
on fait réflexion > ... 

• Que (Quarante Schifmes om profané la Chaire de.laint 
Pierre, & que vingt-fept l'ont en&nglantéc; • 
' Qu'Etienne VII , fila d\in Prêtre, déterra le corps de 
Formofe , fon. Prédécéffeisr, 6c fit trancher la tête â ce 
cadavre ; 

Que Sergius III , conraiiscu d'^fTaf&nats > ent un fils de 
Marozie , lequel hérita de la Papauté; 

Que Jean X , am^nt de Tbéodora, fut étrajiglé dans 
fon litj r ... 

m 

Que Jean XI » fila de Sergius III , ne fut connu que pair 
fa Papule; . i 

. Que Jean XII fut aflaiïiiié chez fa Maîtreflê; 

Que Benoît IX acheta & revendit le Pontificat; 
. Que Grégoire VII fut l'Auteur de cinq^ cmts ûvssr.dt 
guerres civiles , foutenues^par fes Succefièurs; c 

Qu'enfin, parmi tant de. Pape; ambitieux » Cai^inair 
res & débauchas, il y eut un Alexandre VI ^ dnntie nom 
n'eft prdnoncë qu'avec la- mtmte horreur qm eou^ desNév 
ron & des' Olligula. ... 

C'eft une prçuvei dit-(yi)vde k çUvinité dç.k^r çaracr 
tere, qu'elle air fubfifté ^vep-tant de. crimes ;,n]tais fi lef 
Califes avaient eu une conduite- encore plus aâreufe, ils 
auraient ..donc été encore plus divins. C'eft ainfi que ral- 
foiu^e.Dirn^iviS:; mais les Jéfuites liii ont répondu. 
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PRÉJUGÉS. 

LE préjugé eftune opinion fans jugement. Ain(î, dans 
toute la terre, on infpire aux enfants tontes hs opi. 
nions qu'on veut, avant qu'Us puifTent juger. 

Il y a des préjugés univeffeis, néceffaires, & qui font 
la vertu même. Par tous Pays on apprend aux enfiints é 
reconnaîtra un Dieu rémunérateur & vengeur ; i refpec- 
ter, à aimer leur père & mère; à regarder le larcin corn* 
me un crime , le menfbnge intéreffé comme un vice , 
avant qu'ils puiffeut deviner ce que c'efl; qu'qn vice âc 
une vertu. 

Il y a donc de très-bons préjngés : ce font ceux ijue le 
jugement ratifie quand nn raifonne. 

Sentiment n'eft pas fimple préjugé ; c'eft quelque chefè 
de bien plus fort. Une mère n'aime pas fon fils, parce 
qu'on lui dit qu'il k faut aimer ^ elle le cbérit heureufe- 
ment malgré elle. Ce n'eft point par préjugé que vou9 
courez au fecours d'un enfant incomiu prêt à tomber dans 
im précipice, ou â être dévoré par une bête, 
t Mais c*eft par préjugée que vous refpeûerex un homme 
revêtu de certains babits , 'marcbant gi'avement , parlant 
de même. Vos parents vous ont dit que vous deviez vous 
incliner .devant cet homme, vous le refpeâez avant de 
favoir s'il mérite vos refpeôs i vous croiflez en 8ge & en 
connaidknces; vous vous appercevez que âti homme eft 
un Charlatan, pétri d'ofguiriicj'tfintérêt & d'artifice s vous 
mépriféz ce que vous ïéVérîez , & le préjugé cède au ju* 
cément. Vous avez cru par préjugé les fables dont on a 
betcé votre enfance ; on vous à dit que les Titans firent 
la guerre aux Dieux ,;& que Vénus fut amoureufe d'A« 
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donis; vous prenez à donze ans ces fables pour des \étU 
tés; vous Us regardez â vingt «ns comme des allégories 
ingénieufes. 

Examinons en peu d^mots les différentes fortes de pri^ 
jugés, afin de mettre de Tordre dans nos affaires. Nous 
ferons peut-être comme ceux qui, du temps dufyftêmede 
Lenp i s'apperçurent qu'ils avaient calculé desiichefTet ima- 
ginaires. 

Préjugés des fens. 

N'eft-ce pas une chofe plaifante que nos yeux.nout 
trompent toujours, lors même que nous voyons très-bien, 
j5c qu'au contraire nos oreilles ne -nous trompent pas? 
Que votre oreille bien conformée entende, vous êtes belle, 
fe vou^ldme; il eft bien fur qu'on ne yous a pas dit, /> 
vous hais y vous êtes laide :m^is VOUS voyez un miroir uni; 
il eft démontré que vous voiis trompez, c'eft une lurface 
très-raboteufe^ Vous voyez le Soleil d'environ deux pied» 
de diamètre, il eft démontré qu'il eft un million de foi^ 
plus gros que la terre. 

. . Il femble que Dieu ait m^.la vir>té dans vos oreilles, 
& l'erreuç dans vos yeux; mais étudiez l'Optique, & 
vous verrez que Dieu ne vous, a pas trompé , & qu'il eft 
împoflîble que les objets vous paiaifTent autrement que 
vous les voyez dans l'état préfent des chofes. 

Préjugés pb^fîqUes. ^ 

Le SoleilTe ley^x la Luneaufli, k Tme eft iç9Qy)biilei 
ce font Udes préjugés phyfi(|aes naturels. Mais qO^ i^ 
écreviffes fiaient bonnes pour le imgy parœ Qw^étaût coi- 
tes elles (ont rouges comme Ini^ que Jès anguilles guérif- 
fent la paralyfie > |)ai!ce qu'elies frétillent; que la Lune in- 
flue fur nos maladies } parce qu^un JiOiar ^n oblèrva qu'iia 

Tiv 
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malade avait eu un redoublement de fienre pendant le d&« 
cour$ de la Lune ; ces idées , & mille autres « ont été des er. 
reurs d'anciens Charlatans, qui jugèrent fans raifonner» 
& ^liii étant trompés, trompèrent les antres. 

Préjugés bijîoriques,^ 

La plupart des Hiftoîres ont été crues fans examen, & 
cette créance eft un préjugé. Fabius Piâor raconte qae 
plufieurs fîecles avant lui, une Veftale de la Ville d'Albe, 
allant puifer de l'eau dans fa cruche, fut violée, qu'elle 
accoucha de Romulus Çc de Kemus , qu'ils furent nourris 
par une louve, &c. Le Peuple Romain crut cette fable; 
il n'examina point fi dans ce temps-lâ il y avait des Vef- 
taies dans (e Latium, s'il était vraifemblable que la fîlle 
d'un Roi fortît de fon Couvent avec fa cruche, s'il était 
probable qu'une louve allaitât deux enfants au-lieu de \ç$ 
manger. Le préjugé s'établît. 

Un Moine écrit que Clovis étant dans un grand dan- 
ger â la bataille de' Tolbiac , fit vœu de fe faire Chré- 
tien s'il en réchappait; maiseft-il naturel qu'on s'adrefle 
Â un Dieu étranger dahs une telle occafîon ? n'eft-ce pas 
alors que la Religion dans laquelle on eft né agit le plus 
puiffamment? Quel eft le Chrétien qui, dans une bataille 
contre les Turcs , ne s'adreflera pas plutôt a la Ste. Vierge 
qu'à Mahomet? On ajoute qu'un pigeon apporta la faintç 
Ampoule dans fon bèc pour oindre Clovis, & qu'un 
Ange apporta l'oriflamme pour le conduire ; le préjugé 
'4^i toutes les Hiftoriettes de ce genre. Ceux qui con- 
iiâiflftiit la nature hmnakte j favent bien que Tufarpatedï^^ 
-Clovis, & l'afarpatenr Rolon ou Roi, fe firent Chrétiens 
pour gouverner plus fûrement des Chrétiens, comme lea 
ufurpateurs Turcs fe firent Mufulmans pour gouvçrner 
•plus fArement les Mufulm^;;, 
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Préjugés religieux. 

Si votre Nourrice mjus- a dit que Çérô» préfîde aux 
bleds, ou que Vifnou éc Xaca Te font fait'*hômmes plu- 
fieurs fois , ou que Saumoncodom eft venu couper une 
forêt, ou qu'Odîn vou^ attend àans fa fa] le vers le Jut- 
laud , ou que Mahomei: ou quelqo^utre a fait un voyage 
dans le Ciel ; enfin ,iî votre Précepteur vjejit enfui.te enfon- 
cer dans votr« cervelk ce que votre Nourrice y a gravé» 
vous en tenez pour votre vie. Votre jugement veut-il s'é: 
lever contre ces préjugés? vû$yoi(îns,& fiir-tqut vos voî? 
/înes, crient à l'impie, & vous effraient; votre Derviche 
craignant de voir diminuer fon revqiu, vqus {(ccufe au- 
près du Cadi, & ce Cadi vous feic empaler s'il le peut:, 
parce qu'il veut comminder â des.ibts* & iqu'il croit que 
les fots obéiflent miçux que les autres ^ 6t cela durera juf- 
qu'à ce que vos voifins, & le Derviche, & 1q Cadi , conir 
^nçncent i compren^i'e que la ibttife n'eft bonne à riçu» 
& que la perfécucion eft. abominable^ . 
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RELIGION. 

« 

Première Que/lion. 

L*Evêqae de Vorcéfter, Warbprton, Auteur d'un def 
plus &vant5 Ouvrages qu'on ait jamais fait > s'exprl- ^ 
me ainfi, page 89 ïome premier : ** Une Religion, une 
„ Société, qui n'eft pas fondée fur la créance d'une autre 
), vie , doit être foutenue par une Providence extràordi- 
„ naire; ïe Judalfme n'eft pas fondé fîir la créance d'une 
>, autre vie; donc le Juda'ifme a été foutenû par une Pro- 
9) vidence extraordinaire. 

Plufieurs Théologiens fe ibnt élevée con^e lui ; & corn* 
me on retorque tous les arguments, on a rétorqué le fien; 
on lui a dit : 

' „ Toute Religion qui n'eft pas fondée fur le dogme de 
^, l'immortalité de l'ame, & fur les peines *& Its récorar- 
f, penfes éternelles, eft néceftairement fauffe; or le Ju- 
„ idalfme ne connut point ces dogmes ; donc le Juda'iC 
„ me, loin d'être foutenu, par la Providence, était , par 
„ vos principes , une Religion fauHè & barbare , qui atta* 
„ quait la Providence. 

Cet Evêque eut quelques autres adverfaires qui lui fou- 
tinrent que l'immortalité de l'ame était connue chez les 
Juifs , dans le temps même de Mo'lfe ; mais il leur prouva 
très-évidemment, que ni le Oécalogue, ni le Lévitique, 
ni le Deutéronome , n'avaient dit un feul mot de cette 
créance , & qu'il eft ridicule de vouloir tordre & corrom- 
pre quelques paftages des autres Livres , pour en tirer une 
rérité qui n'eft point annoncée dans le Livre de la Loi. 

Mr. TEvêque ayant &tt quatre volumes pour démontrer 
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c(tie la Loi Judaïque ne propofait ni peines nî récompen- 
fes après la mort , n'a janiais pu répondre à fes Adverfai- 
res d'une manière bien fatisfaifante. Ils lui diftient: "Ou 
3, Moift connaifTait ce dogme i & alors il a trompé les Juifs 
„ en ne le manifeftantpas; ou il l'ignorait, &en ce cas il 
» n'en favait pas afièz pour fonder une bonne Religion. 
„ En effet , fi la Religion avait été bonne, pourquoi Tau- 
i, rait^bh abolie? Une Religion vraie doit être pour tout 
„ les temps & pour tous les lieux; elle doit être comme 
^ la lumière du Soleil i qui éclaire tous les Peuples & 
I, toutes les Générations. 

' Ce Prélat I tout édaifé qu'il eft, a en beaucoup de peine 
â fe tirer de toutes^ ces difficultés s mais quel fyAême en 
«ft exempt? 

Seconde Quefiion. 

\Jn autre Savant, beaucoup plus Philofophe, qui eft un 
^ës plus profonds Métaphyftciens de nos jours , donne de 
fortes raifons pout prouver que le Politbéifme a été la 
première Religion êits hommes, & qu'on a commencé â 
«roire plufîeurs Dieux, avant que la raifon fût affez éclaî- 
rée pour ne reconnaître qu'un fèul Etre fuprême. 

J'ofe croire , au contraire , qu'on a commencé d'abord 

• ■ - ■ 

par reconnaître un feul Dieu, & qu'enfuîte la faiblefle 
humaine en a adopté plufieurs; & voici comme je con- 
çois la chdfe. 

* lî eft' indubitable qu'il y eut des Bourgades avant qu'on 
«ût bâti de grandes* Villes, & que tous les hommes ont 
^té dîvifes en petites Républiques, avant qu'ils fuftent réu- 
tiîs dans de grands Empires. Il eft bien naturel qu'une 
Bourgade effi-ayée du tonnerre , affligée de la perte de fet 
moiftbns, maltraitée par la Bourgade voifine , fentanttous 
j^es jomsfa faiblefle; featant par- tout un pouvoir invifî- 
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ble } ait bientôt dit : Il y a quelque Etre aa-d^fTos de non» 
({ai nous fait du bien & du mal. 

Il me parait impolfible qu'elle ait.dit'.Il y a deux pou- 
voirs; car pourquoi placeurs.? On commence en tout 
genre par le fimpie, enfuite vient le compofé, ficiouvent 
enfin on revient au fimple par des (amkres (hpérieures.. 
Telle eft la marche de refprit humain. 

Quel eft cet $cre qu*on aura d'abord invoqué? Sera-ce 
le Soleil ? fèra-ce la Lune? Je ne le crois pas. Examinons 
ce qui fè piile dans les enfants; ils font à peu près ce que 
font les hommes ignorants. lis ne font frappés ni de 1^ 
beauté, ni de l'utilité de l'âfire qui anime la nature > ni 
des fecouts que la Lurienoos prête, ni des variations ré« 
gulieres de fon cours; ils n'y penfent pas; îlsy Jbnttrop 
accoutumés. On n'adore , oii nTinvoqqe , on ne veut ap* 
paifer que ce qu'on craint; tous les enlTants voient le ciel 
«vec indiflfér4n6e; mais que 1^ tonpetre ^ronde^ jk trem- 
blent, ils vont.fe cacher. Les premiûrs hommes en oUt 
faiis doute agi de même. Il ne peut y avpir que des'tfpè" 
ces de Philofophes qui aient remiîrqué k cours des a /Ires > 
It^ aient fait admirer, & lésaient fait adorer; mais deg 
Cultivateurs fimples & (ans aucune himieret n'en {avaient 
{fas afTei pour embraHèr une erreur (i noble. 

Un Village fe f^ra donc borné d dire : Il y a une Puif 
iance qui toi^ne^, qui grêle fur nous, qui fait mourir viOi 
enfants , appaifons4a ; mais comment Tappaifer ?- Nou^ 
^voyons quç nous avons calmé par de petits préfents la co- 
lère des ge<is irrités , âiions 4one..de petits préfents il 
cette Puiflfance. Il faut bien auffi loi donner un nom. Lt 
premier qui s'offre eft celui de Çhtf^ d« Maitrêj, de Sei» 
gneur; cette Puiffance eft donc appellée Mon Seigneur. 
C'eft probablement la raifon pour laquelle \ts premie»? 
Egyptiens appelierent leur DieuKjaef; les Syriens» Adonis 
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les I^ÊUples volfîns, Baal,- oia Bel , ou Melch , ou Moloc; 
les Scythes Pupées; tous mots qui fignifient Seig$teur^ 
Maître. 

' Ceft aînfi qu*on trouva prefquc toute T Amérique par* 
tagée en une multitude de petites Peuplades , qui toutes 
avaient leur Dieu prote£beur« Ltî Mexiquains mêmç , ni 
les Péruviens , qui étaient de grandes Nations , n'avaient 
qu'un feul Dieu. L'une adorait Mango-Kapak) l'autre le 
Dieu de la guerre» Les Mexiquains donnaîem â leur Dieu 
guerrier le nom de Viliputfi, comme les Hébreux avaient 
appelle leur Seigneur Sabaoth. 

• Ce n'eft point par une raîfon (iipérîeure & cultivée que 
tous les Peuples ont ainfi commencé â reconnaître une 
feule Divinité ; s^ils avaient été Phîlofophes, ils auraient 
«doré le Dieu de toute la nature, fie non pas le Dieu d'un 
Village; ils auraient examiné ces rapports infinis de tous 
les êtres , qui prouvent un Etre créateur & confervàteur; 
mais ils n'examinèrent rien> ils fentîrent. Ç*eft là le pro- 
gr^s^ de- notre faible> entendement ; chaque Bourgade fen* 
tait fa faiblefTe, fie le befoin qu'elk avait d'un fort Pro- 
tedeur. Elle imaginait ctî Etre tutélaire ôc terrible i-éfî* 
4ant dans la forêt voifîne , ou fur la montagne , ou dans 
une nuée. Elle n'en imaginait qu'un feul , parce que la 
Bourgade n'avaitqu'unChef il la guerre. Elle l'imaginait 
tîorporel , parce qu'il était impoffible de fe le repféfenter 
«utilement. Elle ne pouvait croire que la Bourgade voi- 
fine n'eût pas auffi fon Dieu. Voilà pom-quoi Jephté dit 
iaux habitants de Moab : Vous pojféJez, Ugitimement ce ^têe 
■'Votre jyieH Chatnos vous » fait conquérir , vous deveic nous 
'^laijfer jouir de ce que notre Dieu nous a donné far fei viSioires» 
Ce difcours tenu par un Etrangère d'autres Etrangers , 
eflr très-remarquable. Les Juifs ôc \q$ Moabites avaient dé* 
|)ofl*édé les Naturels du Pay« > l'un fie l'autre n'avait d'au« 
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tre droit que celai de la force , & Ton dit à l'autre : Ton 
Pieu t'a protégé dans ton ufurpation , foufFre que mon Dieu 
me protège dans la mienne. 

Jérémie & Amos demandent l'un & l'antre , quelle rai- 
fon s eu h Dieu Milchom tUiimpMrer du Pays de Gad/ Il pa* 
raît évident par ces paflfiges , que l'Antiquité attribuait i 
chaque Pays un Dieu Protedeur. On trouve encore des 
traces de cette Théologie dans Homère. 

. Il eft bien naturel que l'imagination des hommes s'é. 
tant échauffée, & leur efprit ayant acquis des coniiaiflan- 
ces confufes, ils aient bientôt multiplié leurs Dieux, &af- 
figné des Proteâeurs aux élémemsv aux mers, aux forêts, 
aux fontaines , aux caippagnes. Plus ils auront examiné 
U$ Aflres , plus ils auront' été frappés d'admiration. Le 
moyen 4c ne pas adorer le Soleil , quand on adore la Di« 
vinité d'un ruifTeau? Dès que le premier pas eft fait, It 
tfrre eft bientôt couverte de Dieux, & on defcend enfia 
des Aftres aux chats & aux oignons. 

Cependant, il faut bien que la raifon fe perfe^Uonne; 
le temps forme enfin des Philofophes qui voient que ni 
les oignons ni les chats, ni même les Aftres, n'ont arrangé 
l'ordre de la nature. Tous ces Philofophes, Babyloniens i 
Periàns, Egyptiens, Scythes, Grecs & Romains, admet* 
tent mi Dieu fuprême, remunésateur & vengeur. 

Us ne le difènt pas d'abord aux Peuples ; car quicour 
que eût mal parlé des oignons & des chats devant deç 
vieilles & des Prêtres, eût été lapidé. Quiconque eût re- 
proché à certains Egyptiens de manger leurs Dieux , eût 
été mangé lui-même, comme en effet Juvenal rapporte 
qu'un Egyptien fut tué & mangé tout aud dans une di{^ 
pute de controverfe. 

Mais que fit-on? Orphée & d'autres établiffent des myi^ 
tares que les Initiés jurent par des ferments exécrable* 
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Ae ne point révéler s & le principal de ces myfteres, eft * 
Fadoration d'un feul Dieu. Cette grande vérité pénètre 
dans la moitié de la terre; le nombre des Initiés devient 
immenfe : il eft vrai que l'ancienne Religion fubfifte tou* 
jours ; maïs comme elle n'eft point contraire an dogme 
de l'unité de Dieu» on la laifle fubfifter. Et pourquoi IV 
bolirait-on ? Les Romains reconnaifTent le Vetts optimus 
maximus ; les Grecs ont leur Zeus , leur Dieu fuprême» 
Toutes les autres Divinités ne font que des êtres intermé- 
diaires; on place des Héros & des Empereurs au rang des 
Dieux , c'eft4-dire , des Bienheureux. Mais il eft ftir que 
Claude , Oâave , Tibère & Caligula ne font pas regardé! 
comme les Créateurs du ciel & de la terre. 
' En un mot, il paraît prouvé que du temps d'Augufte» 
tous ceux qui avaient une Religion , reconnaiflaient un 
Dieu fupérieur , étemel, & plufîeurs ordres de Dieux 12- 
condaires , dont le culte fut appelle depuis Idolâtrie. 

Les Loix des Juifs n'avaient jamais favorifé l'Idolâtrie; 
car quoiqu'ils admiifent des Malachim, des Anges, dea 
^res céleftes d'un ordre inférieur , leur Loi n'ordonnait 
point que ces Divinités fecondaîres euffent un culte ches 
eux. Ils adoraient les Anges, il eft vrai, c'eft-i-dire , ils 
fe profternaient quand ils en voyaient; mais comme cela 
n'arrivait pas fouvent , il n'y avait ni de cérémonial , ni 
de culte légal établi pour eux. Les Chérubins de l'Arche 
ne recevaient point d'hommages. U eft conftant que les 
Juifs > du moins depuis Alexandre, adoraient ouvertement 
un feul Dieu, comme la foule innombrable des Initiés 
l'adoraient fecrétement dans leurs myfteres. 

Troifieme Queftion. 

Ce fut dans ce temps où le culte d'un Dieu fuprême était 
oixiverfellement établi çUe% toum 1^ Sages en Afie , en Eu* 
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jrtope, &en Afrique, que la Religion Chrétienne ]^rîtniti£ 
jàtice. 

Le PJatdnlfme , aida beaucpup à riatelligence de fei 
dogmes. Le Lpgo^^ quij chez Platon, fignifiait la fageflè, 
la raifon de TEtie fuprêmc » devint ch^z nous le Verbe > & 
une féconde Perfonne de Dieu. Une métaphyfique pro- 
fonde, &au-deffus de Imtelligence humaine , fut unfancF 
tuaire inacceflible> dans lequel la Keligion fut enveloppée. 

On ne répétera point ici comment Marie fut déclarée 
dans la fuite Mère de Dieu , comment on établit la con- 
fubftantialité du Père & du Verbe , & 1^ Proceffion du 
fneuma, organe divin du diviii Logûs , deux natures Su 
deux volontés réfultantes de rhypoftafe^ & enfin la man- 
ducation fupérieure, Tame nourrie, ainfî que le corps, des 
membi-es & du fang de THomme-Dieu, adoré & mangé 
fous la forme du pain, préfentaux yeujc, fenfîble au goût, 
& cependant anéanti. Tous les myfleres ont été fublimes* 
. On commença dès le fécond liecle par chaffer ks dé- 
mons au nom de Jefus] auparavant on les chaffaitaunom 
de Jehovah, ou Yhaho ; car St. Matthieu rapporte que les 
ennemis de Jefus ayant dit qu'il chaffait les démons au 
nom du Prince des démons, il leur répondit ; Si cefi fat 
^Izéhuth quff je. chaf(F Us démon$ , far qui vos enfants les 
€hajfe»t-ils? ^ 

On ne fait point en quel temps les Juifs reconnurent 
pour Prince des Démons Belzébuth , qui était un Dieu 
étranger } mais on fait , ( & c'eft Jolèph qui nous Tap* 
prend) qu'il y avait i Jérufalem des Exorciftes prépo- 
fés pour chaffer les Démons à^s corps despoffédés, c'eft* 
â-dire, des hommes attaqués de maladies fîiîgulieresi 
qu'on attribuait afcrs dans une grande partie de la terre 
â des Génies malfaifants. 

On chaffait donc ces Démons arec U véi j table pronoit- 

dation 
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ctatîon de Jehovah aujourd'hui perdue, & âfec d'autres 
cérémonies aujourd'hui oubliées. 

Cet exorcifme par Jehovah on pat hs autres noitis dtt 
Dieu 9 était encore en ufâge dans les premiers (iecles d« 
TEglife. Origene en difputant contre Ceife , lui dit « 
N®. 262 : " Si en invoquant Dieu, ou en jurant par laii on 
„ le nomme le Dieu d'Abraham , d'ifaac & de Jacob ^ 
„ on fera certaines chofes par ces noms , dont la nature 
,) & la force ibnt telles, que ks démons £è fonmettenC 
„ à ceu3t qui les prononcent; mais û on le nomme d'uti 
>, autre nom « comme Dieu de la mer bruyante , fup* 
„ plantateur, ces noms feront fans vertu. Le nom d*If- 
I, raël traduit en Gfec lie pourra rien opérer; mais pro^ 
„ noncezrle en Hébreu, avec les autres mots requis, voua 
}, opérerez la cbnjiiration. 

Le même Origene, au Nombre 19 , dit ces paroles re* 
marquables : ** 11 y a des noms qui ont naturellement ^ 
f, la vertu , tels que font ceux dont fe fervent \ts Sage# 
„ parmi les Egyptiens, les Mages en Perfe , les Brachma* 
„ nés dans l'Inde. Ce qu'on nomme magie n'eft pas un 
„ art vain & chimérique , ainfi que le prétendent lesStoX- 
4, ciens & les Epicuriens : ni le nom de Sabaoth , ni ce* 
„ lui d'Adona'i, n'onf pas été faits pour des êtres créés; 
„ mais ils appartiennent à une Théologie myftérieufc 
), qui fe rapporte au Créateur; delà vient ia vertu de ces 
„ noms quand on les arrange & qu'on ïts prononce fe« 
t, Ion les règles, &c. 

Origene , en parlant ainfî , ne donne point fon fenti« 
ment particulier , il ne fait que rapporter l'opinion uni- 
\ verfelle. Toutes les Religions alors connues admettaient 
une efpece de magie , & on diftingi^ait la magie célefte 
& la magie infernale , la nécromancie & la théurgie ; 
tout était prodige , divination , oracle. Les Perfes ne niaient 

V 



3o6 RELIGION* 

point les* miracles des Egyptiens, ni les Egyptiens ceux 
des Perfes. Dieu permettait que les premiers Chrétiens 
fuflènt perfuadés des oracles attribués aux Sybilies, & 
leur laifTair encore quelques erreurs peu importantes , qui 
ne corrompaient point le fonds de la Religion. 

Une chofe encore fort remarquable, c'eft que les Chré- 
tiens des deux premiers fîecles avaient de Thorrenr pour 
les Temples, Us Autels & les fîmulacres. C'eft ce qu'O- 
rigene avoue, N<>. 347. Tout changea depuis avec la ait' 
cipliue, quand l'Eglife reçut une forme confiante. 

Quatrième Que/lion. 

Lorfqu'une fois une Religion eft établie légalement dans 
un Etat, les Tribunaux font. tous occupés à empêcher 
qu'on ne renouvelle la plupart des chofes qu'on faifait 
dans cette Religion avant qu'elle fût publiquement reçue. 
^s Fondateurs s'aflêmblaient en fecret malgré les Magif* 
trats; on ne permet que les Aflemblées publiques fous les 
yeux de la Loi , & toutes affociations qui fe dérobent i 
la Loi font défendues. L'ancienne maxime était qu'il vaut 
mieux obéir â Dieu qu'aux hommes; la maxime oppofée 
cft reçue, que c'eft obéir â Dieu que de fnivre les Loîx 
de l'Etat. On n'entendait parler*que d'obfeffions & de 
poffelflions; le diable était alors déchaîné fur la terre; le 
diable ne fort plus aujourd'hui de fa demeure : les prodi- 
ges, les prédiébions étaient alors néceftaires; on ne les ad- 
met plus. Un homme qui prétfirait des calamités dans les 
Places publiques, ferait mis aux petites maifons. Les Fon- 
dateur! recevaient fecrétement l'argent des Fidèles ; un 
homme qui recueillerait de l'argent pour en difpofer fans^ 
y être autorifé par la Loi, ferait repris de juftice. Ainiî, 
on ne fe fert plus d'aucuu; des échafauds qui ont fervi à 
bâtir l'édifice. 
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Cinquième Quèjîion. 

Après notre faînte Religion ) qui fans doute tft la feuli 
bonne, quelle ferait la moins mauvaife?. 

Ne ferait-ce pas la plus (impie ? Ne ferait-ce pss eella 
qui enfeîgnerait beaucoup de morale & très-peu de do« 
gmes ? celle qui tendrait â rendre les hommes juiles fanji 
Its rendre abfurdes ? celle qui n'ordonnerait point de croité 
des chofes impoffibles > contradidoires , injurieufèt â lA 
Divinité , & pernicieufes au Génre-humain , & qui n'ofe« 
rait point menacer des peines éternelles quiconque aurait 
le feus commun? Ne feralt-ce point celle qui ne foutien* 
drait pas fa créance par des bourreaux , & qui n'inonde» 
irait pas la terre de fàng pour des fophifmes inintelligibles ? 
celle dans laquelle une équivoque, un jeu de mots & deux 
ou trois chartes fuppofées ^ ne feraient pas un Souve/aiil 
& un Dieu, d'un Prêtre fouvent inceftueux, homicide fiC 
empoifbnneur ? celle qui ne loumettrait pas les Rois à ci 
Prêtre? celle qui n'enfeignerait que l'adoration d'un DieUi 
la jufticei la tolérance "(Se l'humanité? 

Sixième Quefiioffé 

On a dit qUe la Religion des Gentils était abfurde eit 
plttfîeurs points, contradictoire , pernicieufe ; mais ne lui 
a-t-on pas imputé plus de niai qu'elle n'en a fait i & plot 
de fottifes qu'elle n'eh a prêchées? 

Car de voir Jupiter taUreâtl , 
Serpent , cygne , ou quelqu^autte ehoTe ^ 
Je ne trouve point cela beau i 
£t ne m^étonne pas» û par fois on en caufé. 

Proiûguê fAihpkiirtêlU 

Sans doute cela eft fort impertinent ^ mais qu'oïl tni 
moatre dans toute l'Antiquité nn Temple dédié i Lédâ » 

yij 
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couchant avec un cygne pi» avec un taurea,u? Y a-t-il eu ua 
fermon prêché dans Athènes ou dans Rome pour encou- 
f ager les fiUes â faire des enfants avec k» cygnes de leur 
baffe-cour? Les fableirecoeiHies & ornées par Ovide font- 
elles la HeKg»»? ne reflemhknt-elfcs pas à notre Légende 
dorée, à notre Fleiar des Saints? Si quelque Brame oa 
quelque Derviche venat nous objefter l'Hiftoire de faintç 
Marie Egyptienne, laquelle n'ayant pas de quoi payer le* 
Matelots qui l'avaient conduite en Egypte, donna è cha- 
cun d'eux £à que Ton appelle des faveurs , en gtiîfe de 
tnonnoie , nous dirions aa Brame : Mùn Révérend Père • 
vous rùv» tf ompez , notr^ Retigion n'eft pas k Légende 

denrée. 

"Sowrisfrecitommt Anciens lei;if«^Oracfes» leurs pro^ 
diges ; i*M revenaient an monde, flc qu'on pût compte^ 
jk$ Uffiracles de Notre-Dtfme de Lorette, & teux de Notre- 
Dame d^Epheie^ en favdor de qui des deux ferait la ba- 
lance du eonçtç? 

• L^ Sacsifices^ iMs^sins ont été établi» chez prèfique tout 
les Peuples , mais trds-rarement mis en ufage. Nous n'avona 
que la fille de Jepht4 & leHoi Agag 4'immolés chej les 
Juifs; àiX. Ifaac & Jonathas ne le furent pas. L'Hiftoire 
d'Iphigénie n'eft pas bien avérée chez les Grecs. Les fa- 
çrifices hu^iaifis ibpt très» rares chez le« anciens- Romains; 
en un mot, la Reh'giou Païenne a fait répandre très-peu 
de fang, & la nôtre en a couvert la terre. La nôtre ^ 
fans doute la feule bonne , la feule vraie; mais nous ayont 
fait tant de mal par fea moyen, que qaaa4uotts pailona 
des autres, nous devons êtse roodeftes. 

Septième Quejîion. 

Si un hoinme[ veut perj(uader & Religion i des Etran- 
gevsr <Ki,ik$ Compatsiotei^,. tue doit-il pas s'y prendre 
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avec la plas înfîituante doadeur^ & la môdératiofl !• p^ii 
tngageante? S'il commence par dire que ce qu'il attnônce 
cft démomré, il troiuvera une foule d*încréddïes 5 s'il o& 
leur dire, qu'ils ne rejettent fa Doàrine qu*autant qu'elle 
condafnnc leurs paffions , que leur coeur a corrompu IctAr 
éfprit, qu'ils n'ont qu'une raifon faufle & orgueîlleùft, 
il hs révolte, 11 les aiiime contre fui, il ruine lui-mêmte 
ce qti'il veut établir. 

Si la Religion qu'il annonce eft vraie , rémpoitemenft 
& l'infolence la rendront-ils plus vraie? Vous mettet- 
TOUS eà colère , quand vous dites qu'il faut être doux y 
patient, foienfaiânt, jufte, rempb'r tous les devoirs de la 
Société? Non, car tout le monde eft de votre avis; pout^ 
quoi donc dites-vous des injures à votre freré, quand vous 
lui prêchez une métaphyfique myftérîeuï^? C*éft que fon 
fens irrite Votre amoûr-propre. Vous avez l'orgueil d'exi- 
ger que votre frère foumette fon intelligence i la vôtte: 
l'orgueil humilié produit la colère; eMe n'a point d'autre 
fource. Un homme bleffé de vingt coupls de fufîl dans une 
bataille, ne fe met point en colère; mais un Dofteur bielle 
•du refus d'un fufFrage , devient furieux & implacable. 
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ON conte que fes Egyptiens n'avaient bâti leurs py- 
ramides que pour en faire des tombeaux, & que 
leurs corps embaumés , par-dedans & par-dehors , atten- 
daient que leurs âmes vinifent les ranimer au bout de 
mille ans. Mais fi leurs corps devaient reâfufdter, pour- 
quoi la première opération des Parfumeurs était-elle de 
leur percer le crâne avec un crochet, & d'en tirer la ces- 
velle? L'idée d6 reflafciter fans çerveHe, fait foup^onner 

V iij 
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(6 on peut ufer de ce mot) que les Egyptiens n'en avaient 
guires de leur vivant ; mais il faut confidérer que la pia« 
part des Anciens croyaient que Tame eft dans la poitrinç. 
Et pourquoi Tame eft-elle dans la poitrine plutôt qu'aiU 
leurs? C'eft qu'en eiFet dans tous nos fentiments un peu 
violents» on éprouve, vers la région du coeur, nih dilata- 
iion ou un reiTerrement, qui a fait penfer que c'était là le 
logement de l'ame. Cette ame était quelque chofe d'aé- 
rien , c'était une figure légère qui fe promenait où elle 
pouvait , jufqu'â ce qu'elle eût retrouvé fon corps. 

La croyance de la réfurreâion eft beaucoup plus an- 
cienne que les temps hiftoriques. Athalide , fils de Mer- 
cure > pouvait mourir & reflbfciter â fon gré; Efculape 
rendit la vie i Hyppolite; Hercule â Alcefte ; Pélops ayant 
été haché en mQrççauic par Ton Père , fut relTufcité par les 
Pieux, Platon raconte qu'Héros reflufcita pour quinze 
^ours feulement. 

L^ Pharifiens, chez les Juifs, n'adoptèrent le dogme 
de la réfurredion que très-long-temps après Platon, 

Il y a dans les A£les des Apôtres un fait bien fingulier 
& bien digne d'attention. St. Jacques & plufîears de fès 
Compagnons çonfeillent à St. Paul d'aller dans le Ten^- 
pie de Jérufalem , obferver toutes les cérémonies de l'an- 
cienne Loi, tout Chrétien qu'il était, afin qtte tous ftuhent ^ 
dilênt-ils, que tout ce qu'on dit de vous efi faux^ c^ que 
veut continuez, de garder la Loi de Motfe. ' • ^ 

St. Paul alla donc pendant fept jours dans le Temple , 
mais le feptieme il fut reconnu. On l'accufa d'y être venu 
avec des Etrangers, & de Tavoir profaiié.^ Voici com- 
ment il fe tira d'af&ire ; 

Or Faul fâchant qu une partie de ceux qui étaient- 1 4 étaient 
Sadueéens^ éi* l'autre Fharifiens, il s* écria dans rAffemblé»: 
Mes fr^efi je fuis Harijien&fils d9 Fbttrifie»; c'efià caujîf 
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de tefpérance tPune autre vie ér de la réfurreHion des morts 
que ron veut me condamner, (*) Il n'avait point du tout 
été queAion de la réfurreâion des morts dans toute cette 
affaire ; Paul ne le difait que pour animer les Pharifiens 
& les Saducéens les uns contre les autres. 

^^. 7. ?aul ayant parlé de la forte ^ il s'émut une dijjen» 
fion entre les Fharifiens à* l^s Saducéens^ & tAffemblée fut 
divi/ée, 

\^, 8* Car les Saducéens difent qu'il n'y a ni Réfurreêfion ^ 
ni Ange , ni Efprit ; au4ieu que les Fharifiens reconnaijfent 
é» l'un & r autre, é^c. 

On^a prétendu que Job , qui eft très-ancien , connaiflait 
le dogme de la réfurredlion. On cite ces paroles : Je fais 
que mon Rédempteur eft vivant , c^ qu'un jour fa rédemption 

s'élèvera fur moi y ou que je me relèverai de la pouj/tere^ que 
ma peau reviendra , c^ que je verrai encore Dieu dans mm 
chair. 

Mais plufieurs Commentateurs entendent par ces paro- 
les , que Jt)b efpere qu'il relèvera bientôt de maladie , âc 
qu'il ne demeurera pas toujours couché fur là terre , com- 
me il rétait. La fuite prouve affez que cette explication 
eft la véritable; car il s'^écrlele moment d'après â Tes faux 
& durs Amis : Pourquoi donc dites -vous , perfécutons le^ 
ou bien , parce que vous direz, , parce que nous Pavons per» 
fécuté. Cela ne veut-il pas dire évidemment : vous vou« 
repentirez de m'avoir oifenfé , quand vous me reverrex 
dans mon premier état de fanté 6c d'opulence. Un ma* 
' lade qui dit : Je me lèverai , ne dit pas : Je reirufciterai. 
Donner àts fens forcés à des p^fTag^es clairs, c'eft le fur 
moyen de ne jamais s'entendre. - 

St. Jérôme ne place la naiflance de la Se£le des Phari- 

Ç*") Ades ies AfStrts , ektp. *}, v, 6,f, i. 

V ït 
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iiens que très-peu de temps avant Jefus-Chrift. Le Rabin 
Hillel pafTe pour Iç Fondateur de la Secle Pharifîeniie; & 
cet Hillel était Contemporain de Gamaliel , le Maître de 
St. Paul. 

Plufieurs de ces Phariiîens croyaient que içs Juif^ feuls 
reflufciteraîent) & que le refte des hommes n'en valait pas 
Ut peine. D'autres ont foutenu qu'on ne reflufcîterait que 
dans la Paleftine , & que Its corps de ceux qui auront 
été enteiTés ailleurs , feront fecrétement tranfportés au- 
près de Jérufalem pour s'y rejoindre à leur a^ne. Mais 
St. Paul écrivant aux Habitants de Teflaionique > leur 
dit, que le fécond mjéneimnt tU Jifus-Chrifi êft pmr'tux ^ 
font Ini , quils en feront témoim, 

V^. l6. Car atijp'tot que lefignal a$ér^ été 4onni fârtAp^ 
fbànge^ & par Ufon de la trompette de Vieu^ le Seigneur lui" 
même defcendfa du Ciel , (^ ceux quifermt morts en Jcfus* 
Cbrift rejfufciteront Us premiers» 

\^. 17. fuis nous autres qui femmes vivants^ & qi^i fi* 
rens demeurés f ufqu' alors ^ nos^ ferons emportés avec eux dans 
les nuées pour aller au-devant du Seigneur au milieu detair^ 
f^ air^ nous vivrons pfiur jamais avec le Seigneur. (*) 

Ce paiïage important ne prouve-t-il pas évidemment que 
les premiers Chrétiens comptaient voir la fin du monde» 
comme en effet elle eft prédite dans St. Luc> pour le temps 
même que St. Luc vivait? 

St. Auguftin croit que les enfants, & même les enfants 
morts nés > reifufciteront dans l'âge de la maturité. Les 
Origenes» les Jérômes, les Athanaiês, les Bafîles, n'ont 
pas cru que les femmes dufj^pt reflufciter avec leur fexe. 

Enfin, on a toujours difputé fur ce que nous avons été, 
fur ce que nous fommes, & fur ce que nous ferons. 



(*) /• Epifi. au» Thejf. ch. 4. 
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Alomon pouvait-il être aufli ridie qu'on le dit? 

Les Paralipomenes aflurent que le Melk David , fon 
Père , lui laifla environ vingt milliards de notre monnorc 
lu cours de ce Jour, félon k fupputition la plus modefte. 
Il n'y a pas tant d'argent comptant dans toute la terré > • 
& il eft afTez difficile que David. ait pu amafTer ce tréfor 
dans le petit Pays de la Palefttne. 

Salomon, félon le troifîeme Livre àt% Rois, avait qua- 
rante mille écuries pour les chevaux de fesdràriots» Quand 
chaque écurie n'aurait contenu que dix chevaux , celan'an- 
rait compofé que le nombre de quatre cents mille , qui, 
joints â fes douze mille chevaux de felle, eât fait quatre 
cents douze mille chevaux de bataille. Ceft beaucoup pour 
un Melk Juif, qui ne fît jamais la guerre. Cette magnifi- 
cence n'a guères d'exemple dans un Pays qui ne nourrit 
que des ânes , & où il n'y a pas aujourd'hui d*autre mon- 
ture : mais apparemment que les temps font changés. Il eft 
vrai qu'un Prince fi (kge, qui avait mille femmes, pouvait 
bien avoir auffi quatre cents douze mille chevaux, ne fût- 
ce que pour aller fe p'romener avec elles , ou le long du 
Lac de Génézareth 9 ou vers celui de Sodôme , ou vers le 
Tortent de Cédron , qm eft un des endroits des plus déH« 
eieux de la terre, qoolqu'â la vérité ce torrent foit â fec 
neuf mois de Tannée, âtque le terrein foit un peu pierreux* 

Mais ce fage Salomon a-t-il fait les Ouvrages qu'on lui 
nttribue? £ft-ilvralfemhlable, par exemple, qu'il foit-l' Au- 
teur de i'Eglogue Juive, intitulée le Cantique des Canti- 
que»? 

Il fe peut qu'uo Monarques qui avait mille femmes, 
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^ ait dît â l'une d'elles , qu'elle me baife tCnn haifer tkfs 

L bouche^ CMT 'vos t étions font meilleurs que le vin; un Roi 

r & un Berger , quand il s'agit de baifer fur la bouche , 

^ peuvent s'exprimer de la mâme manière; il eft vrai qu'il 

I eft afTez étrange qu'on ait prétendu que c'était la fille qui 

I parlait en cet endroit , & qui faifait l'éloge des tprmns-de 

[ fon Amant. 

[ Je ne nierai pas encore qu'un Roi galant ait fait dire 

à fa Maitreffe : Mon bien- Aime eft comme u» bouquet de 
myrrhe , il demeurera entre mes tettons. Je n'entends pag 
trop ce que c'eft qu'un bouquet de myrrhe; mais enfin, 
quand. la bien- Aimée avife fon bien-Aimé de lui paf&rla 
main gauche fur le cou > & de l'embrafler de la maia 
droite, je l'entends fbrt bien. 

On pourrait demander quelques explications A l'Au* 
teur du Cantique, quand il dit : Votre nombril eft com- 
me une coupe dans laquelle il y a toujours quelque chofe 
â boire, votre ventre eft comme un boiffeau de froment, 
vos tettons font comme deux faons de chevreuil, & vo- 
tre nez eft comme la tour du Mont Liban. 

J'avoue que les Eglogues de Virgile font d'un autre 
ftyle, mais chacun a le lien; & un Juif n'eft pas obligé 
d'écrire comme Virgile. 

C'eft apparemment encore un beau tour d'éloquence 
orientale , que de dire : Notre Sœur eft encore petite , elle 
n* a point de tettons; que ferons-nous de notre Sœur? Si c*eft 
un mur , bâtijfons dejfus ; fi c'eft une porte ^ fermons-U, 

A la bonne heure que Salonyon, le plus fage des hom- 
mes, ait parlé ainii dans fès goguettes; c'était, dit-on, 
fon épithalame pour fon mariage avec la fille de Pharaon : 
mais eft -il naturel que le gendre de Pharaon quitte A 
bien- Aimée pendant la nuit , pour aller dans fon jardin 
des noyers, que la Reine coure toute feule après lui nuds 
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pieds, qu'elle foit battue par les Gardes de la Ville > & 
qu'ils lui prennent fa robe ! 

La fille d'un Roi aurait-elle pu dire : Jt fuis brune ^ 
mais f€ fuis belle comme les fourrures de Salomonf On paf- 
ferait de telles expreiïions â un Berger, quoiqu'après tout 
il n'y ait pas grand rapport entre la beauté d'une fille & 
des fourrures. Mais enfin, lespeliffes de Salomon pou- 
vaient avoir été admirées de leur temps ; & un Juif de la 
lie du Peuple , qui faifait des vers pour fa Maltreffe , pou* 
rait fort bien lui dire dans fon langage Juif, que jamais 
aucun Roi Juif n'avait eu des robes fourrées auflî belles 
qu'elle : mais il eût fallu que le Roi Salomon eût été bien 
enthoufiafmé de fes fourrures pour lès comparer d fa Maî- 
trefle \ un Roi de nos jours qui compoferait une pareille épi- 
thalame pour fon mariage avec la fille d'un Roi fon voî- 
(in, ne paierait pas, i coup fur, pour le meilleur Poëte 
de fon Royaume, 

Plufieurs Rabins ont foutanu que non -feulement cette 
petite Eglogue voluptueufe n'était pas du Roi Salomon , 
mais qu'elle n'était pas authentique. Théodore de Mop- 
fuefte était de ce fentiment , & le célèbre Grotius appelle 
le Cantique des Cantiques un Ouvrage libertin ; fiagitiofus : 
cependant il eft confatré , & on le regarde comme une 
allégorie perpétuelle du mariage de Jefus-Chrift avec fon 
Eglife. Il faut at.ouer que l'allégorie eft un peu forte, 
& qu'on ne voit pas ce que TEglife pourrait entendre 
quand l'Auteur dit que fa petite Sœur n'a point de let- 
tons, & que fi e'eft un mur, il faut bâtir deffus. 

Lé Livre de la SagelFe eft dans un goût plus (ïrîeux; 
mais il n'eft pas plus de Salomon que le Cantique des 
Cantiques. On l'attribue communément d Jefus , fils de 
Sirac; d'autres â Philon de Biblos : mais quel que foit 
l'Auteur, il parait que de fon temps on n'avait point en- 
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core te Pentateuque; car il dît, au cbap. 10» qu'Abrdiftm 
voulat immoler Ifaac da temps du Déluge ; & dans un 
autre endroit, il parle du Patriarche Jofeph comme d'un 
Roi d'Egypte. 

Les Proverbes ont été attribués â Ifaie, â EIzia, âSob- 
IIB, â Eliadn, âjoaké, & â plu&urs autres. Mais qui que 
ce foit qui ait compilé ce Recueil de Sentences Orientales» 
il n'y a pas d'apparence que ce foit un Roi qui s'en foit 
donné la peine. Aurait-il dit, que U ttrreur du Bjfi efi 
comme le rugrjfemâ»t du Isonf C'eft ainfi que parle un So^ 
jet ou un Efclave, que la colère de fou Maître fait trem- 
bler. Salomon aurait-il tant parlé de la femme impudi- 
que? Aurait-il dit :Ne regardez point le vin quand il purdt 
clair y éi* que fa couleur brilk dans U verre f 

Je doute fort qu'on ait eu des verres â boire du temps 
de Salomon ; c'eft une invention fort récente : toute l'An» 
tiquité buvait dans des tafles de bois x>u de métal ; & ce 
feul pafTage indique que cet Ouvrage fut fait par un Juif 
d'Alexandrie, long-temps apris Alexandre. 

Refte l'Eccléfiafte , que Grotius prétend avoir été écrit 
fous Zorobabel. On fait aflez avec quelle liberté rAuteur 
! de l'Eccléfiafte s'exprime; on fait qu'il dit que les hommes 

\. nont rien de plus que les bêtes; qu'il vaut fhieux nette pas 

né que d^exifter; qu'il n'y a point Vautre vie , qu'U^n'y a riek 

de bon que defe réjouir dans fes œuvres wrttc celle quon aime. 

! U fe «pourrait faire que Salomon eût tenu de tels dif 

cours i quelques-unes de fes femmes ; on prétend que ce 
^ font des objeâions qu'il fe fait : mais ces maximes , qui 

^ ont l'air un peu libertin , ne reffemblent point du tout â 

f > des obje£lions; & c'eft fe moquer du monde, d'entendre 

dans un Auteur le contraire de ce qu'il dit« 

Au refte, pluiieurs Pères ont prétendu que Salomon 
avait fait pénitences ainfi on peut lui pardonner. 
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Mais que ces Livres aient été écrits par tin Juif, que 
nous importe? Notre Religion Chrétienne eft fondée fur 
la Juive, mais non pas fur tous hs Livres que les Juifs 
ont faits. Pourquoi le Cantique des Cantiques fcrat-îl 
plus facré pour nous que les Fables du Talmud? C'eft, 
dit-on , que nous l'avons Compris dans le Canon des Hé- 
breux : & qu'eft-ce que ce Canon ? C'èft un Recueil d'Ou- 
vrages authentiques ! Eh bien , un Ouvrage , pour être au- 
thentiqtie, eft-il divin? Une Hiftoire des Rois dejuda flfc 
de Sichem , par exemple , eft-elle autre choft qu'une Hif- 
toire ? Voilà un étrange préjugé. Nous avons les Juifs 
en horreur , 6c nous vouîorts que tout ce qui a été écfît 
far eux, 8c recueilli par nous, poire l'empreinte de la Di- 
vinité, ïi n'y a jamais eu de contradidlion fi palpable. 



SENS COMMUN. 

IL y a quelquefois dans les expredions vulgaires «ne 
image de ce qui fe paflè au fond du cœur de tous 
les hommes, senfifs Communis fîgnifiaît chez les Romains 
non-feulement fens commun , mais humanité , fenfîbiUré. 
Comme nous ne valons pas les Romains, ce mot né dit 
chez nous que la moitié de ce qu'il difait chez eux. Il ne 
fignifie que le bon fens, raifon groffiere , raifon commen- 
cée, première notion dès chofes ordinaires, état mitoyen 
entre la ftupidité & l'efprit. Cet homme n* a pus h fens corn* 
tnuny eft une groffe injure. Cet homme a le fens commun^ 
c'eft une injure auffi ; cela veut dire qu'il n'eft pas tout-i- 
fait ftupide, & qu'il manque de ce qu'on appelle efprît. 
Mais d'où vient cette expreffion^fens commun, fî ce n'efl: 
des fens? Les hommes, quand ils inventèrent ce mot,fai- 

faient l'aveu que rien n'entrait dam Tame que pai* les fensâ 
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autrement , auraient ils employé le mot defens pour fîgnu 
fier le raifonnement commun ? 

On dit quelquefois, le fens commun eft fort rare 3 qua 
fignifie cette phrafe? Que dans plufieurs hommes raifon 
commencée eft arrêtée dans feir progrès par quelques préju- 
gés» que tel homme qui juge trés-fainement dans une af- 
faire fe trompera toujours groffiérement dans une autre. 
Cet Arabe qui fera d'aiileuri un bon Caiculateur, un ik- 
yant Chymifte , un Afironome exaâ , croira cependant que 
Mahomet a mis la moitié de la Lune dans fa manche^ 

Pourquoi ira-t-il au-delà du fens commun dans les trois 
Sciences dont je parie , Se fera-t-il au-deflous du fens corn* 
mun quand il s'agira de cette moitié de Lunej C'eft que 
dans les premiers cas il à m avec îks yeujc, il a perfec- 
tionné fon intelligence; & dans le fécond il a vu par les 
yeux d'autrui, iJ a fermé les liens, lia perverti le fens 
commun qui eft en lui. 

Comment cet étrange renverfement d'efprlt peut-il s'o* 
pérer? Comment les idées qui marchent d'un pas fî régo* 
lier & fi ferme dans la cervelle fur un grand nombre d'ob- 
jets, peuvent-elles clocher & miférablement /ur un autre 
mille fois plus palpable & plus aifS â comprendre? Cet 
homme a toujours en lui les mêmes principes d'intelli- 
gence; il faut donc qu'il ait un organe vicié, comme il 
arrive quelquefois que le gourmet le plus fin peut avoir 
le goût dépravé fur une efpec« particulière de nourriture. 

Comment l'organe de cet Arabe, qui voit la moitié de 
la Lune dans la manche de Mahomet, eft- il vicié ? C'efl 
parla peur. On lui a dit que s'il ne croyait , pas d cette 
manche, foname, immédiatement après fa mort, en palX 
faut fur le pont aigu , tomberait pour jamais dans l'aby* 
tne. On lui a dît bien pis : fi jamais vous doutez de cette 
manche, un Derviche vous traitera d'impie; un autre voui 
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))rotlverfl que vous Stes an infenfé , qui , ayant tous les mo- 
tifs poflîbles de crédibilité , n'avez pas voulu fouinettre 
votre raifon fuperbe i l'évidence s un troifîeine vous défé- 
rera au petit Divan d'une petite Province, &>ous ferei 
légalement empalé. 

Tout cela donne une terreur panique au bon Arabe, 
à fa femme , i fa fœur, à toute la petite famille* Ils ont 
du bonfensfur tout le reAe; mais fur cet article, leur ima- 
gination eit bleflëe, comme celle de Pafcal, qui voyait 
continuellement un précipice auprès de fon fauteuil. Mais 
notre Arabe croit-il en effet à la manche de Mahomet ? 
Non; il fait des efforts. pour croire : il dit, cela eft im- 
poflîble, mais cela eft vrai; je crois ce que je ne crois pas. 
Il fe forme dans fa tête fur cette manche , un cahos d*i- 
dées qu^il craint de débrouiller^ & c'eft véritablement n'a- 
voir pas le fens commun. 



SENSATION. 

L Es huîtres ont, dit-on, deux fens, les taupes quatre» 
les autres animaux comme les hommes cinq : quel- 
ques perfonnes en admettent un iîxieme ; mais il eft évi- 
dent que la fenfation voluptueufe, dont ils veulent parler > 
fe réduit au fentiment du taâ, & que cinq fens font notre 
partage. Il nous eft impof&ble d'en imaginei* par de-lâ, & 
d'en defirer. 

Il fe peut que dans d^autres globes on ait des fens dont 
nous n'avons pas d'idée : il fe peut que le nombre des (èns 
augmente de globe en globe , & que l'être qui a des fèns 
innombrables & parfaits foit le terme de tous les êtres» 

Mais nous autres avec nos cinq organes , quel eft notre 
pouvoir? Nous feutons toujours malgré nous, & jamais 
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parce que nous le voulons ; il nous eft impofGbIe de ne 
pas avoir la iVnfation que notre nature nous deftine» 
quand Tobjet nous frappe. Le fentiment eft dans nous, 
mais il ne peut en dépendre. Nous le recevons > & com- 
ment le recevons-nous ? On fait aflez qu'il n'y aaucunrap. 
fort entre Tair battu, & des paroles qu'on mé chante, & 
l'impreifion que ces paroles font dans mon cerveau» 

Nous fommes étonnés de la penfée; mais le fentiment 
eft tout auflî merveilleux. Un pouvoir divin éclate dang 
la fenfation du dernier des infeâes comme dans le cer« 
veau de Newton. Cependant, que mille animaux meurent 
fous vos yeux, vous n'êtes point inquiets de ce que devien- 
dra leur faculté de fentir, quoique cette faculté foit l'eu, 
vrage de l'Être des êtres ; vous les regardez comme des 
machines de la nature, nées pour périr^& pour faire place 
â d'autres. 

Pourquoi & comment leur fenfation fubfîfterait-elle, 
quand ils n'exiftentplus? Quel befoin l'Auteur de tout ce 
qui eft, aurait- il de conferver des propriétés dont le fajet 
eft détruit? Il vaudrait autant dire que le pouvoir de la 
plante nommée fenfitive, de retirer fes feuilles vers fes bran- 
ches, fubfîfte encore quand la plante n'eft plus. Vous allei 
fans doute demander, comment la fenfation des animaux 
périftant avec eux, la penfée de l'homme ne périra pas? Je 
ne peux répondre à cette queftion , je n'en fais pas aftèzi 
pour la réfoudre. L'Auteur éternel de la fenfation de de la 
penfée fait feul comment il la donne, & comment il la 
conferve. 

Toute l'Antiquité a maintenu que rîen n'eft dans no- 
tre entendement qui n'ait été dans nos fens. Defcartes , dant 
fes Romans, prétendit que nous avions des idées métaphy- 
fiques avant de connaître les tettons de notre nounfce; 
une Faculté de Théologie profc^vît ce dogme, non parce 

que 
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^ae c'était une erreur , mais parce que t'était lihé nou* 
Veauté : enfaite elle adopta cette erreur, parce qu'elle était 
détruite par Loke, Philofophe Anglais, & qu'il fallaîc. 
bien qu'un Anglais eût tort. Enfin , après avoir changé fi 
fouvent d'avis, elle eft revenue à profcrire cette ancienne 
vérité, que Un fensfont les portes de l'entendement; elle a 
fait comme les Gouvernements obérés , qui tantôt donnent 
cours à certains billets, & tantôt les déa*ient; mais depuis 
long-temps perfonne ne veut des billets de cette Faculté* 

•^Toutes les Facultés du monde n'empêcheront jamaisiletf 
Fhilofophes de voir que nous commentons par fentir, 6â 
que notre mémoire n'eft qu'une {ènfatjon continuée. Un ' 
homme qui naîtrait privé de fès cinq fens, ferait privé dé 
toute idée , s'il pouvait vivre. Les notions métaphyfique^ 
ne viennent que par les fens; car comment mefuref ùlt 
cercle ou un trîangle, (! on n'a pas vu ou touché un eerdd 
fie un triangle? comment fe faire une idée imparfaite dû 
l'Infini , qu'en reculant des bornes ? 6c comment retran^ 
ther des bornes, fans en avoir vu on fenti? 

La fenfatîon enveloppe toutes nos facultés , dît uti grandi 
Philofophe (page 128 , Tome 2 , Traité àjss Senfatîons.) 

Qiie concilie ide tout cela ? Vous qui lifèz & qui pen^» 
fez, concluez. 

S O N-G E S. 

SamnU qua ludunt animbs voUtantihus umbris. 

Non dtluhra Deûm, nec ah ûtherc Numina mittunis . 

Scdfua qui/que facit* 

MAis comment tous lés fens étftht morts dans le fora- 
meil, y «n a^-il un interne qui eft vivant? com- 
ment vos yeux ne voyant plus j vos oreilles n'entendant 

X 
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riei^) voye^-voni c^p^ndant & eiuendex voiu dans vos rd« 
Ve$ ? X^e chien eft â lu cih«f& en roi>ge» il aboies il fuit ïk 
proie I il çSi â la curée. Le Poôte faii de& ve4'a en dormant ; 
if Mt^cbémadcien voit des figures > le Métaphyiîeien rai* 
ipmie bien ou m^l : on en a des escemples frappants^ 

Sont^e lt$ ièuls org;»!^^ de la machine qui agifTent? 
fitc« l'amepure , qui» foufiraiceifempirc da&ièi)S| joaii 
^ &9 droits en liberté? 

Si les organes ffuls produiiônt l%$ rSv^s de la nuit^ pour- 
quoi ne prodniront-iU pas f^qla los idéa^ du jour ? S! Tqme 
pi^re^ tranquille daii$ le r^pos de& fansi agiiTanc par elle* 
«rSme» eft Vunique caufei le fujer unique dç toutes lea 
îdée$ que vous avez en doriiiant > pourquoi toutes ces idéef 
^nt-elles pre£que toujours irrégulieres , déraifonnables , 
iuçohéreu(^s ? Quqî > .c'^fi. dans le tçmps où, c^tte ame eft 
la moins trçuWée 9 . qiCU y a plus^de trouble dans^toutea 
{ia imaginations 1 elle eft en liberté > Çl elle eft folle 1 Si 
«lie était née avec d^s idées métaphyfiques » comme Tonc 
•dit tant d'Ecrivain» qui i^ai^t les yeux ouverts > fes idées 
fures & lummcufesde TEtre» de l'Infini 1 de tous les pre- 
mier;! principes 9 devraient fe réveiller en elle avec la plus 
grande énergie quand fon corps eft endormi : on ne fe- 
rait jamais bon Philofophe qu'en fonge. , 

Quelque Xyftême que vous embraffiez» quelques vains 
efforts que vous fafCez pour vous prouver que la mémoire 
remue votre cerveau , & qoe votre cerveau remue votre 
ame » il faut que vous conveniez que toutes vos idées vous 
viennent dans le femmeilians vous, & malgré vous : votr^ 
volonté n'y a aucune part. Il eft donc certain que vous pou- 
vez penfer fept ou huit heures de fuite, fans avoir la moin- 
dw envie de penfer, & fans même être fflr que vous pen- 
iez. Pefez cela, & lâchez dé deviner câ qœ ç'eft que is 
fsmpofé de ranimai. 
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, Les fonges ont toujours été un g^-and objet de Tuperil^* 
tion; rien n'était plus naturel. Un homme vivement toii- 
ché dela^itifiMie de Armaîtrefii, fonge^ju'ct'lavait mou- 
rante; elle meurt le lendemain , donc les Dieux lu? ont 

prédît fa iW^rt. ' ; 

Un Général d'Armée lêve q\i'il gagne une Bataille, il 
la gagne en effet ; les Dieux l'ont averti qu'il ferait 
Vainqueur. ' • 

' On ne tient éompte que des rêves qai ot)C été accorfi. 
plis , oiî oublie les autèesi Lts Songes' font tme grande 
paitie de l'Hiftolre ancienne i Âruflî-bien que les Oracles. 

• 

La Vulgate traduit ainii la fin du verfet 26 du chdp. 19 
du Lévitique .: Vous nûb'firymz^^ fQ9»t hs fit^ges. Mais le 
mot fonge n*eft point dans l'Hébreu :.&. il ferait afTez 
étrange qu'on réproi}v|[r rohfèrvat'ioïi dvs fondes danç le 
même Livre , où il eft dit'que Jdftph devint le bèenfâic- 
ceur de i^Egypte &• de fa f^itiei pour arpir, explique 

L'explicatiptv d«s rêves émt t^ie cho&Ji commune 
q9'oQ ne fe bx»natt pa^â :Çftte îi>teiUigence s il fallait eit- 
core deviner qoelquelbi». ce ^qu un autre . bpfnipe avait 
rêvé, Na)>|K:<^dpnofi>r ay^nt oublié wi fong& qu'il avait 
fait, prdoi^na^ fes Mfgfstde.le devin^fir.i^les^nenftija 
de more s'ils n'en venaient pas â bout^ mais le Juif Da» 
nief, qui étài^ de l'Ecole de^ M^geSi leur fH^yn, In vie en 
devinant quel était le fonge du Roi , & en l'int^rpré^nt* 
Cetfe Hiitoi^e & beaticoti^ d'^utre^ > pourriiient^ervir 4 
prouve? qtte la Loi des Juifs-i»^ d^fiçnd^t pas l'Oiiéirqinaii* 
eie , c'eft^i dtîiî > la icienee às$ fongiE^f ; 
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SUPERSTITION. 

Chapitre tiré de Cicéron^ de Seneque & de Plu^ 

tarqueé 

PRefque tout ce qui va aa^delâ de l'adoration d'un 
Être faprême, fit de la {bnfniffion du^cc&ur à fes or- 
dres éternels » eft fuperftitioq* C'en eft une rrès-dange- 
reufe que le pardon des crimes attachés i certaines céré- 
monies. 

Etnigras'maBarupecudeSf&maniht^dhUg 
JnferiasTnitttmt* • • • ' 
O jkeihs nè/rUàm , qui triftia ermwta taâii 
Flumintâ tolli poffe putatU a^uâ !. 

Vour pëhfez que Dieu oubliera votre homicide ^ ïï vouf 
i«us baignez dans un fleuve, fi vous immolez une brebis 
noxity & ff-on p^onohce'fh^vdt^5 des paroles. Unfècond 
liomicide vous fera donir pardonné au même prix , 6c 
ainfi un troifieme ,- ôc^xent -meurtres ne vous ctfùtetonl 
que cent brebis noires & cent ablutions! Faites-mieux, 
mîf^rables humàFns, point de meurtre & point de brebis 

Quelle tnfame idée d'imaginer qu'un Prfitre d'ICsSc 
dé Cibiele , en jouant à^ cymbales & des caflagnettes, 
vous recbncHiera avec la Divinité ! Et qu'eftii donc ce 
Prêtre de Oibelei. cet Eunuque errant ^ qui vit de vos fai- 
blefTes, pour s'établir médiateur entre le Ciel & vous? 
Quelles patentes a-t-il reçues de Dieu? Il reçoit de l'ar- 
gent de vous pour marmotter des paroles, & vous pen» 
fez que l'Etre des êtres ratifie les paroles de ce Char« 
latan? 
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Il y a de$ fuperftitions innocentes : vous danfez les 
jours de Fêtes en l'honneur de Diane ou de Pomone, oa 
de quelqu'un de ces Dieux iecondaires dont votre Calen- 
drier eft rempli s â la bonne heure. La danfe eft très- agréa- 
ble , elle eft utile au corps , elle réjouit Tame , elle ne fait de* 
mai à perfonne ; mais n'allez pas croire, que Pomone & 
Vertumne vous fâchent beaucoup de gré d'avoir fauté en 
leui- honneur, & qu'ils vous puniflTent d'y avoir manqué. 
Il n*y a d'autre Pomone ni d'autre Vertumne , que la bê- 
che & le hoyau du Jardinier. Ne foyez pas aâez imbé- 
cilles pour ^croire que votre jardin fera grêlé fi vous avez 
manqué de danfer la Pyrrhique ou là Cordace. 

Il y a peut-être mie fuperftition pardonnable & même 
encourageante à la vertu 3 c'eft celle de. placer parmi loa 
Dieux les grands hommes qui om été hs bienfaiéèeurs du 
Genre-humain. Il ferait mieux fans doute de s'en tenir 
â les regarder fimplement comme des hommes vénéra* 
blés , & fur-tout de tâcher dé les imiter. Vénérez &ns 
culte un Solonj un Thaïes, unPythagore; mais n'adorez 
pas un Hercule pour avoir nettoyé les écuries d'Augias^t 
& pour avoir couché avec cinquante filles dans unç aùit* 

Gardez-vous fur-tout d'établir un culte pour des gre- 
dîns qui n'ont eu d'autre mérita que l'ignorance , YqU" 
thoufiafme & la craHe, qui k font fait un devoir & une 
gloire de l'oifiveté & de la gueuferie; ceux qui au moins 
ont été inutiles pendant leur vie, méritent-ils i'apothéofo 
nprès leur mort? 

Remarquez que les temps les plus fuperftitieux ont toU^ 
jours été ceux des plus horribles crimes. 
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TOLERANCE. 

V^UVft-ceque la Tolérance ? c'eilTappanagede rhama- 
V^ nité. Noos fommes toas pétris de faibleflTe & d*e]f« 
reurs y pardonnons-nous réciproquement nos fottiièsyc'eft 
la première Loi de la nature. 

Qsi'â la Bourfe d'Amfterdami de Londres» ou deÇura- 
te^ ou de BafTora, le Guebre» le Qanian, le Juif» le Mft^ 
hométan , le Déîcole Chinois > le Bramin , le Chrétien 
Grec , le Chrétien Romain , le Chrétien Proteflant , le 
Chrétien Quakret trafiquent enf^mhle , ils ne lèveront paa 
le poignard les uns fiir les ai^tres pour gagner des âmes 
â leur Religion. Pourquoi doine nous fommes-nous égotu 
gés prefque fans interruption depuis le premier Concile 
de Nicée ? 

Cotiftantin commença par donner on Bdlt qui per- 
mettait toutes les Religions; il finit par perïëcuter. Avant 
lui on ne s'éleva contre les Chrétiens que parce qu*ila 
commençaient i faire un parti dans TEtat. Les Romains 
I^cmettaient tous le& cultes, jufqu'à celui àts Juifs, ju£^ 
qu*â côlul des Egyptiens, pour kfquels Ils avaient tant 
de mépris. Pourquoi Rome totéreit-elle ces cultes ? C*eft 
que ni ies Egyptiens, ni mèm^ les Juifs ne cherchaient I 
cxtermioer l'lancieniie>Rdigi^a de TËmplre, ne couraient 
point la terre & les mers pour faire des Profttites; ils 
lie fongaaietït qu'4 gagner' <fe Fiargent : mais il eft incou- 
teftabie que les Chrétiens vonlaleac que kur Religion 
fût la dominante. Les Juifs ne voulaient pas que la flatue 
de Jupiter £Q.t à Jérufalemi mais les Chrétiens ne vou- 
laient pas qu'elle fût au Capitole. St. Thomas a la l>onne 
foi d'avouer que fi les Chrétiens ne détiânerent pas les 
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Empereurs , c'eft qu'ils ne le pouvaient pté. L^t opinion 
était que toute la terre doit êti-e chrétienne. Ils étaient 
Hdonc nécefTairement ennemis de toute là ten'e, jufqû'd cè 
qu elle fût convertie. 

Ils étaient entre eux ennemis les uns des autres furtotit 
les points de leur controverfe. Fâut il d'abord regarder 
Jefus-Chrift comme Dieu ; ceux qui le nient font artathé- 
matifés fous le nom d'£bionités, qui anathértiatifent let 
Adorateurs de Jefus. 

Quelquès-uns- d*entre eux veùl^t-ils que toi» les bient 
foient communs, comme on prétend qu'ils l'étaieiit du 
temps des Apôtres ; leurs adverfaireij ks appellent Nico* 
laites , & les accufent des crimes les plus Infâmes. D'au*. 
très prétendenr-ils à une dévotion myftique; on lôs âp*- 
pelle Gnôftiques^ & on s'élève contre dtix avec fureun 
Marcion difpute>t.il fur la Trinité, oïl lu trdte dldoMtre. 

Tertullîen, PraxéaSy Origené, Novât, Novatié», S^ 
belUtts, Oonati font tous perfécutés pur lett^sfreros Avant 
Conftantin *, & à peine Conft»ntin a-t-ll fait régner là R^ 
ligion Chrétienne , que les Atbanafîens Sc ha Ënfébièni 
fe déchirent; & depuis ce temps TEglife Chrétienne cft 
inondée de fàng jufqu*é lios jours. 

Le Peuple Juif était , je l'avoue , Un Peuple bjcn barbare. 
Il égorgeait fans pitié tous les habitants d'un malheureux 
petit Pays, fur lequel il n'avait pas plus de droit qu'il 
n'en a fur Paris & fur Londres. Cependant quand ISîaâ- 
man eft guéri de fa lèpre pour s'être plongé fept fois darîs 
^ le Jourdain; quand, pour témoigner fâ gratitude à Eli. 
fée, qui lui a enfelgné ce fecret, il lui dit qu'il adorera 
le Dieu des Juifs par recortnaiflance , il fe réferve la liberté 
d'adorer auffi le Dieu defon Ror. Il en demande permit 
fion à Elifée, & le Prophète n'héfite pas à la lui dônnev. 
Les Juifs adoraient leur Dieu; mais ils n'étaient jam«i« 

X Iv 
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étonnés qae chaque Peuple eût le fien. Us trouvaient boa 
f|uç Ch^mos eût donné un certain Diùrià aux Moa'bites, 
ppurvu que leur Die^i leur en donnât auflî un. Jacob n'hé-i* 
(Ira pas à époufer hs hlles d un Idolâtre. Laban avait fou 
pieu , comme Jacob avait le fîen. Voilà des exemples d^ 
(olévançe chei; le Peuple le plus intolérant & le plus cruel 
4e toute l'Antiquité; nous l'avons imité dansfes fureurs 
nblurdes, & non dans fon indulgence, 

J\ efl clair que tout particulier qui perfécute un hom- 
me i fon frère, parce qu'il n'eft pas de fon opinion, eft 
un monftre. Cela ne foufFre pas de. difHculté. Mais le 
Croi^vernement ! mais les MagiArats ! mais les Princes ! 
comment en uferont-ils envers ceux qui ont un autre culte 
que lé leur? Si ce font dès Etrangers puiflants , il eft cer- 
tain qu'un Prince fera alliance avec eux. François I , très* 
Chrétien, s'unira avec les Mufulmans contre Charlequint, 
tr^s- Chrétien. François I donnera de l'a^rg^it aux Luthé- 
riens d'Allemagne, pour les foutenir dans leur révolee 
4:ontre l'Empereur ; mais il commencera ^ félon Tufage, par 
faire brûler Us Luthériens çht^. lui. Il les paie en Saxe 
par politique i il les brûle par politique à Paris. Mais qu*ar'> 
rivera-t-il ? Les perfécutions font des Profélites. Bientôt ta 
France fera pleine de nouveaux Proteftants. D'abord ils 
fe laifTeront pendre , & puis ils pendront à leur tour. Il y 
aura dçs guerrçs civiles. Puis viçndra la St. Barthelemi , 
& ce coin du monde fera pire que tout ce que Içs anciens 
ijk Its moderne^ ont jamais dit de l'enfer. 

Infenfés ^ qui n'avex jamais pu rendre un culte pur au 
Dieu qui vous a faits ! Malheureux , que l'exemple des N oa- 
chides , dçs Lettrés Chinois , des Parfis i & de tous les Sages , 
n'ont jamais pu cpnduirç! Moiiftres, qui avez befoin de 
fupérditious > comme le gefîer des corbeaux a befoin dç 

çbaroguçs î On vous 1'? déj4 dit , §c on n'a autre dioik ^ 
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Épolbit par fes Frères; & le Chrétien Carpocrttlén ex« 
pîrait jbqs le glaive der bourreaux Romains, excomma- 
nié par le Chrétien Ebionite, lequel Ebionîte était ana* 
tbématifé par le Sabellierb 

Cette Horrible difcorde , qUi dure depuis tant'de fîecles , eft 
une leçon bien frappante que nous devons mutuellemeiit 
iious pardonner nos erreurs :1a difcorde eft le grand mal 
du Genre-humain 9 & la Tolérance en eft le feul remède. 
Il n'y a pérfonne qui ne convienne de cette vérité , foit 
qu'il médite de fang froid dans fon cabinet, foit qu'il 
examine paifiblemenc la vérité avec fes amis» Pourquoi 
donc les marnes hommes qui admettent en particulier 
l'indulgence» la btenfaifance, la juftice, s*élevenr-ils en 
pi^blic avec tant de fureur contre ces vertus? Pourquoi? 
C'eft que leur intérêt eft leur Dieu, c'eft qu'ils facfifient 
tpns Â çci moiiftrc qu'ils aijorcnt. . 

Je poffede une dignité & une puiftance que Tigno* 
i^ance &: la crédulité ont fondée; je iénarche fur les têtes 
à^^ hommes profternés â mes pieds : s'ils fe relèvent 6c 
gne regardent en face, je fuis perdu; il faut donc les te- 
nir attachés 4 la tçrre avec des chaînes de ftr. 

Ainfî ont raifoiuié des hommes que des^iiecles de fana? 
tifme ont rendus puiftants. Ils ont d'atxtres puiftants fous 
eux, & ceux-ci en ont d'autres encore, qui tous s'enrichif* 
fei>t des dépouilles du pi^we, s'engraiflTént de fo» fang» 
&.rîe^it de fou iml^écillité. Itsdéteftent touslaTalérance» 
^omme.des partifàns, enrid^is aux dépens do Public crai>- 
gnent de rendre îeu^s cpmpte^, Se comme des Tyrans re* 
jutent le mot delibeifté* Pour comble enfin, ils foud<^ient 
d$6 FamtiquQi, qui crifnt i haute voix -.Refpeâea les afa» 
Surdités de mon Maî(i'e> tremble^, pay^x, & taifez^vous» 
C'eft ainfi qu'on enujTa long-tempsdAnsuiWgrânde par*> 
tie de la (.eriif ;l UiaM ^Vljpilijfd'toi» que tant de Seâea fe b^ 
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lancent par leur pouvoir > qael parti prendre avec elles? 
Toute Seâe, comme on fait, tR un titre d'erreur; il n'y a 
point de Seâesde Géomètres, d'AIgébrifles, d'Arithméti- 
ciens , parce que toutes les propofitiûns de Géo/nétrie > d'AU 
gebre, d'Arithmétique ibnt vraies. Dans toutes les autres 
Sciences on peut fe tromper. Quel Théologien,Tbomifte oa 
Scotifte, oferait dire fêrieulêment qu'il! eft fur defon fait? 

S'il eft une Sefte qui rappelle les temps des premiers 
Chrétiens, c'eft (ans contredit celle des Quakres. R!en ne 
reifemble plus aux Apôtres. Les Apôtres recevaient l'ef* 
prit, & hs Quakres reçoivent l'efprit. Les Apôtres & les 
Difciples parlaient trois ou quatre i la fois dans rafTem- 
blée au troifieme étage, les Quakres en font autant au 
raîz de chauffée. Il était permis, félon fkint Paul, aux 
femmes de prêcher; & félon le même faint Paul, il leur 
était défendu. Les Quakrelfes prêchent en vertu de lapre- 
nûere permiffion. 

Lts Apôtres & Its Oifciples juraient par oui &.par 
non, les Quakres ne jurent pas autrement. 

Point de dignité , point de parure différente parmi les 
Difdples & lts Apôtres. Las Quakres on( des manches 
fkns boutons, & font tous vêtus de la même manière. 

JefuS'Chrift ne baptifa aucun de fes Apôtres , les Qua- 
kres ne font point baptifês. 

Il ferait aifS de poufler plus loin le parallèle; il ferait 
encore plus aifë de faire voir combien la Religion Chré* 
tienne d'aujourd'hui dif&re de la Religion que Jefus a 
pratiquée. Jefus était Juif, & nous ne (bmmes point 
Juifs. Jefus s'abftenait de porc parce qu'il eft immonde». 
& du lapin parce qu'il rumine & qu'il n'a point le piecl 
fendu ; nous mangeons hardiment du porc parce qu'A 
n'eft point pour nous immonde, 6c nous hiangeons du 
tepin qui a le pied fendu , & qui ne ruminei {>as. 
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JcfaS était circoncis , & nous gardons notre prépuce. 
Jefus mangeait l'agneau Pafcal avec des laitues, il célé- 
brait la fête des Tabernacles; & nous n'en &ifon$ rien. 
Il obfèrvaît le Sabâth, & nous Tàvûns* changé; il facri-» 
fiait, ^ nous ne facrifions point. . . 

Jefus cacha toujours le myfterrde fon Incarnation & 
de fa Dignité , iJ ne dit point qu'il était égal à Dieu. 
St. Paul dit e^cpreflemcnt, dans fon Epitre aux Hébreux, 
que Dieu a créé Jefus inférieur aux Anges; & malgré tou- 
tes i&i paroles de St. Paul, Jefus a été reconnu Dieu au 
Concile de Nicée. 

Jefus n'a donné au Pape ni la Marche d'Anconc , ni le 
Duché de Spôlette; & cependant le Pape les poflède de 
droit divin. 

Jefus n'a point fait un Sacrement du Mariage ni du Dia» 
conat ; & chez nous le Diaconat & le Mariage font des Sa- 
ci'ements. 

Si Ton veut bien y faire attention, la Religion Catholi- 
que Apoftolique & Romaine tlï^ms toutes fes cérémo- 
nies & dans tous fes dogmes l'oppoieae la Reh'gion de Jefus. 

Mais quoi ! faudra-t-il que nous judaïlîons tous, parce 
<]ue Jefus à judalfé toute fa vie? 

S'il était permis de raifonner conféquemment en fait 
<4e Religion, il eft clair que nous devrions tous nous ùirt 
Juifs, puifque Jefus-Chrift ,, notre Sauveur, eft né Juif, a 
vécu Juif, eft mort Juif, & qu'il a dit exprefténtent qu'il 
accompliCr^t,, qu'il rempliftait la Religion Juive. Mais il 
eft plus clair encore que nous devons nous tolérer ma- 
tuellement, parce que nousfommes tous faibles, inconfé- 
guents, fiijets à la mutabilité, â l'erreur; un rofeau cou. 
ché parle ventdans la fange, dira-t-il au rofeau voifîn, Cou- 
ché dans un fens contraire : Rampe i ma façon , miférahU , 
9U je fréfinterai njuitefour qu^ùn t'arraçhi é» ^HontfihrûM 
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ON appelle Tyran » leSouterAiii'qai ne cannait de Loîx 
que Ton caprice , qui prend le bien de Tes Sujets » & 
qui enfuice hs enrôle poor aller prendre celui de fes vol- 
fins. U n'y a point de ces'Tyrafiis-W en Europe. 

On diilingtte la Tyrannie d'un feul » (k celle de p/a_ 
fieurs. Cette Tyrannie de plufieurs ferait celle d'unCorpa 
qui envahirait les droits des autres Corp^> & qui exercerait 
le defpotlfme à la faveur des Loix corrompues par lui. Il 
n'y a pas non plus de cette efpece de Tyrans en Europe. 

Sous quelle Tyrannie aimcriez-vous mieux vivre? Sous 
aucune; mais s'il fallait choiiîr, je déceflerais moins la Ty- 
rannie d'un feul que celle de plûfieurs.Un Defpoie a tou- 
jours quelques bons moments; une affemblée de'Defpotet 
it'en a jamais. Si un^|ran me fait une injoflice , je peux 
le défariner par fa M^PefTe > par fon Confeffeur , ou pa^ 
fon Pdge; mais une compagnie de graves Tyrans eft inac- 
ceffible à toutes Its féduâions. Quand elle n'efl pas m/uC* 
te , elle eCt au moins dure , & jamais elle ne répand de grâces. 

Si je n'ai qu'un Defpote , j*en fuis quitte pour me ranger 
contre un mur lorfque je le voispaffer , ou pour me proC 
terner , ou pour frapper la terre de mon front, félon là 
coutunié*dti Pays-; mars s*fl y a trntf compagnie de cent 
Defpotes, je fuis expofé à répéter cette cérémonie cfcnt fois 
par jour, (îe qiiî eft très-ennuyeux à la longue quand on 
n'a pas lei jarrets fouples. Si j'aî uile Métairie dansle l'oi, 
fînage de fûh déiios Seignenls, je fuis écrâfé; fr je plardè 
contre un parent dés patents d'un de nos Seigneurs , je Gxïà 
ruiné. Commept faire?, J'aî peur que dans ce monde oii' 
ne foit réduit à être enclurtie* o)X marteau ; heureux qiit 
échappe à cette alternative! 
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VERTU. 

* * « 

QU'eftfCe quQ vertu? BienfsilàBce envers k prochaîn^ 
Puis-je appeller vertu antre chofe que ce qui me fais 
du bien ? Je fais indigent , tu es libéral ; je fuis en dân- 
ger » m me fecoures; on me trompe, tu medjjs la vérité; 
on menéglige» tu me oonfples; j^fuiyignortott tumWt 
truis : je t'appelkrai fms diiÉcttUé «yertueux. M^is que d^ 
Rendront les Vertus cardinales S^ tbéàlogales? Q^^Iques/^ 
unes refteront dan&leç EeQks. 

. Que m'importe que tti fois te;np4rant ? C'i^ftunpréoopt^ 
de fan té que tu obièrvesirni, ;'en porteias mieux, & j« t'en 
félicite. Tu as la' Foi & r£{péranae , je t'fn fêUcitQ encore 
davantage; elles te procureront 1^ vie éternelle» Tes ver<* 
tus théologales font des dons i;élefte&; tes cardinales font 
d'gycellentes qualiré;s qui fervent â te conduire : mais elles, 
ne font point vertu par rapport â ton prochain. Le pru- 
dent fe fait du bien, le vertueux eA fait aux hpmmes. $t« 
Pau) a eu raifon de te dire que la CUiarité l'emjpoite fur la 
Foi» fur l'Efpérance. 

Mais quoi, n'admettra-t-on de vertus que celles qui font; 
utiles au prochain! £h comment puis^je en adfuettre? No^s 
vivons en fociété; il n'y a doDcdevéricablcfljentbon pour 
noiis que ce qui fait le bien de la Société. Uq Solitaire fera, 
fobre , pieux ; il fera revêtu d'un cilice : «h bien • il fera Sainti. 
mais je ne l'appellerai vertueux que %uj(}idilaura fait quel- 
que aâe de vertu dont le^ autres hoipm,es auront projSié* 
Tant qu'il eft feul , il n'efl ci bieufaUànt ni malfàifant», 
il n*efl rien pour nous. Si St. Brunaa4nis.Ia paisç daps les fa-* 
milles, s'il a fecouru l'indigence, il a été vertueux ; s'il a 

eûné , prié dans la folitudei il a ité un Saint, {.a vertu en- 
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: jtre les iiommes efl on commerce de bienfaits; cekiî f\xAn*n 
jHiIle part â ce commerce, ne doit point être compté. Si 
. ce&S9Înt était dans le monde, \\ y fçyûit du bien fans dou- 
te ; lirais tant qu'il n y fera pas, le monde aura raifon def 
ne luipasdonner le nom de vertueux > il fera bon pour luit 
& non pour nousj 

' Mais, me dites-vous, fî un Solitaire efi'gourmand, ivro^ 
gne , livré à une débauche fecrete avec lui-mime » il efi: yU 
deux ; il eft donc vertueux s'il a Its qualités contraires. Ceft 
de quoi je ne peux convenir ; c'eft tm très-vUain homme s'il 
aies défauts dont vous parlez: malt il n'eft point vicieux, 
méchant, punilfable par rapport â la Société, â qui fesin-* 
famîes ne font aucun mal. II eft à pré(umer que s il ren- 
tre dans la Société il y fera du mal, qu'il y fera trèf-vi- 
deux; & il eft même bien plus probable que ce feifa ua 
. méchant homme, qu'il n'eft fQr que Tatltre Solitaire tem- 
pérant & chaflie, fei-a un homme de bien; car dans la So- 
ciété lt% défauts augmentent , & les bonnes qualités di^ 
minuènt. 

' On fait une objcftion bien plus forte; Néron, le Papef 
Alexandre VI, & d'autres monfbres de cette efpece, ont- 
répandu des bienfaits ; je réponds hardiment qu'ils furenr 
Vertueux ce jout-lâ^ 

Quelques Théologiens difent que U divin Ëmpereuif 
Antonin n'était pas vertueux, que c'était un Stoïden cil- 
teté*, qui , non Contéiit de commander aux hommes, voulait 
encore ètt^ eftimé d'tuX, qu'il rapportait â lui-même Ici 
£ien qu'il faifait âu 6enre-humain , qu'il fut toute fa vie 
jdfte, laborieux, bîenfaifant par vaiïîté, & qu'il ne fit que 
tromper les hommes par fes vertus; je m'écrie alors : Mon 
Dieu, donnez-nous fouvent de pareils frrppons ! 
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